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Tous au grand Gala annuel
de votre journal

Le Monde libertaire

au profit de son Comité d'Entraide

VENDREDI 11 NOVEMBRE

à 20 h. 30

Au PALAIS de ïa MUTUALITÉ
avec le concours assuré de

GEORGES BRASSENS
entouré des grands noms de la Scène

et du Music-Hall

Dès maintenant retenez vos places

chez JOYEUX, 53 bis, rue Lamarck (Métro Lamarck),

chez VTNCEY, 170, rue du Temple (Métro Temple).

AMENEZ VOTRE FAMILLE ET VOS AMIS.

le monde
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LE CREPUSCULE

D'UN EMPIRE
ANS un décor aux teintes pourpres, le drame de l'ago¬
nie d'un des derniers empires coloniaux déroule ses
successifs épisodes, où la comédie la plus bouffonne

alterne avec la tragédie sanglante.

D

A Paris, chaque jour, l'au¬
rore se lève, rose d'indigna-

A Nantes, sous le signe de l'unité révolutionnaire Par A HEBERT

Violences ouvrières et violence patronale
IL est encore trop tôt pour tirer les leçons, des luttes revendicativesqui se sont déroulées dans le département de la Loire-Inférieure,

pendant ces derniers mois.
La « grande presse » a surtout mis en évidence les événements

de Saint-Nazaire et de Nantes. Il n'en reste pas moins vrai que

c'est l'ensemble des ouvriers du département —■ qu'il s'agisse de ceux'
des raffineries de Donges, des métaux et produits chimiques de Basse-
Indre, des mines d'Abbaretz — qui se sont battus.

Le grand mérite des ouvriers na-

zairiens restera d'avoir, en dépit
de [a pression exercée par les

appareils "syndi_aux, remis en hon
neur des méthodes d'action directe

que certains croyaient définitive
ment, ensevelies sous des année!,

de « légalisme syndical ».

Les travailleurs ressentent avec

amertume, désespoir et colère
l'inanité des actions qu'ils ont me¬

nées dans « le calme et la digni¬
té », Ils passent à la révolte ou¬

verte accompagnée de violences.
Ils renouent ainsi avec la tradition

□narcho-syndi.aliste et rejettent
brutalement le joug des drganisa-
tions politisées Celles-ci ne s'y
sont pas trompées et on assiste a

une remarquable « unité d'ac¬
tion » de toutes les bureaucraties

politico-svndicales pour... condam¬

ner l'action ouvrière ! '

C'est ainsi que dans un article
abondamment diffusé dans la

presse socialiste.-, ou autre, et fi¬
nalement repris (au nom de l'in¬

dépendance du syndicalisme sans

doute) par « Force Ouvrière »,

organe central de la C.G.T.-F O.
François Blan.ho, maire socicliste
de Saint-Nazaire, écrit au'il serait

souhaitable que

« dans l'avenir, on échange fran¬
chement, loyalement (sic) argu¬

ments et chiffres, plutôt que gre¬

nades et autres projectiles ».

François Blancho, en affirmant
cette position de collaboration dp

classes, reste logique avec lui-
même et avec la position qu'il
crut devoir prendre au Conseil mu¬

nicipal de Saint-Nazaire, en s'op-
posant à l'adoption d'un vœu ré-
damant la dissolution du corps des

C.R.S., et en déclarant à cetts
occasion :

« qu'il faudra toujours une police
pour maintenir l'ordre ou du moins

ce qu'il est convenu d'appeler tel »

La C.F.T.C., quant à elle, a ex¬

pliqué sa position dans un article

publié sous la signature de R. Van-

sieleghen, qui écrit à propos des
incidents de Nantes (sac des lo¬

caux patronaux) :

« Certains faits sont évidemment

très graves, mais il appartient à la
justice de rechercher ce qui, sous

couvert d'action professionnelle, o

pu avoir d'autre objectif, la res¬

ponsabilité du véritable syndica¬
lisme ne saurait être mise en

cause à cet effet- »

(Suite page 3).

SALUT !

SALUT A 1rous...

H
dST-CE enfin le rêve l que
nous attendions tous ? Est-

ce enfin le refus d'un peu¬

ple qui depuis des années et des
années ne sait plus qu'accepter ?
Est-ce le renouement à un passé
qui puise sa tradition dans le
geste des soldats du 17' et qui
fixe son avenir''dans la fin de
toutes tes armées ?

Est-ce que, après avoir tout su¬

bi avec indifférence : privât ons,
discours creux de parlementaires,
retour de ceux qui auraient dû
disparaître sous la honte et l'op-
probe, règne de la médiocrité ri¬
valisant avec la prévérication,
est-ce que, après avoir subi tout

cela,. le peuple va réapprendre à
dire Non !

Il l'a dit à la gare de Lyon,
il a crié son refus de tuer et de

eotro

FIDELE au rendez-vous donnéen juillet, voici votre
MONDE LIBERTAIRE.

Avant d'interrompre la publication
pendant les vacances, le comité
de gestion avait lancé un appel
cour une grande souscription

Vous en connaissez les raisons :

location ou achat d'un local,

compagne de publicité, mise en

vente du journal par les Mes¬
sageries dans les kiosques.

Pour parvenir à ces résultats, nous

demandions UN MILLION.

Sodscript'on importante dont I"
succès impliquait, disions-nous,
de la part de tous de nouveaux

efforts et de nouveaux sacrifi¬

ces. Mais nous étions persuadés,

ajoutions-nous, que ces efforts
et ces sacrifices n'étaient pas à
la démesure de nos possibilités
et de l'idéal qui nous anime.

Nous avons toujours cette convic¬
tion.

Cependant, la date que nous avail
imposée le calendrier n'était pas

favorable pour le lancement
d'une telle souscription.

Des camarades ont déjà néanmoins

répondu à notre appel, mais en

nombre insuffisant. Aussi fas

rentrées d'argent ont-elles été
faibles durant ces deux derniers

mois.

C'est pourquoi, aujourd'hui, nous

vous renouvelons notre appel en
vous disent très franchement

que, du su_cès ou de l'échec de
cette souscription, dépend la via
ou la mort du journal

Pourquoi ?
M y a un an, avec des moyens

financiers dérisoires, le Comité

de gestion, conformément aux

directives du Congrès, créait le
grand journal anarchiste que ré¬
clamaient les militants.

Ce fut une entreprise difficile.
Mais ce premier succès ne doit
pas faire oublier la réalité aux

camarades, à savoir que, même
à trente francs le numéro, nous

sommes déficitaires.

Des journaux de la grande presse,

qui tirent à plusieurs centaines
de milliers d'exemplaires, n'équi¬
librent leurs budgets que grâce
oux ressources de la publicité

et. bien souvent, de subventions

occultes.

Nous ne disposons ni des unes,

ni des autres.

Nous ne pourrons donc survivre

qu'à deux conditions
1" Augmenter le tirage et la vente

du journal, ce qui diminuera le
prix de revient du numéro.

2° Recevoir une aide oermanente

de nos militants, de nos amis

et de nos lecteurs.

En renouvelant aujourd'hui notre

appel, nous parlerons done net,

estimant de notre devoir de

mettre les compagnons en face
de leurs responsabilités.

Si nous ne trouvons pas un mil¬

lion dans un délai très rapide,

Ip « Monde Libertaire » ne sur¬

vivra pas.

Camarades, il faut choisir.
Il y a deux formules journalisti¬

ques possibles :

Celle de faire un grand journal
d'information et de propagande
anarchistes, destiné, non aux

militants, mais au grand public :

c'est ia formule actuelle du

« Monde Libertaire » ;

Et celle de se contenter d'une

feuille modeste dans son format

comme dans sa présentation,
destinée seulement eux militants.

Il est bien évident que si nous

voulons propager nos concep¬

tions et développer notre mou¬

vement, 5a première formule
s'impose, à condition de trouver

les moyens nécessaires à sa réa¬

lisation.

Camarades,

I! fut un temps où l'action en fa¬
veur de notre idéal entraînait les

militants à tous les sacrifices,

v compris celui de leurs libertés

et de leurs vies.

II nous appartient de poursuivre
cette lutte plus nécessaire que

iamais et de démontrer qu'au
milieu de la veulerie et de l'ir¬

résolution générales, les anar¬

chistes demeurent un groupe

résolu et cohérent.

En répondant sans retard et lar¬

gement à notre appel, en pro¬

pageant « Le Monde Liber¬
taire », en lui procurant de
nouveaux abonnés, vous affir¬
merez votre volonté de pour¬

suivre la lutte anarchiste et de

maintenir l'idéal qui, depuis un

siècle, symbolise l'espérance hu¬
maine d'une vie libre dans un

monde meilleur.

Pour que vive « Le Monde Liber¬
taire » !

Pour que reten¬
tisse partout
notre voix !

Que chacun
souscrive dès

maintenant.

Dans le prochain
numéro

un article de

SERGE PAUL

mourir pour les intérêts des fi¬
nanciers, pour le caprice des mi¬
litaires, et pour la félicité des
bon menteurs de gloire à bon
marché qui se trémoussent d'en¬
thousiasme sur le champs d'hon¬
neur des salles de rédaction.

Certains, comme l'inénarrable
Jean-Jacques du Figaro, nous ex¬

pliqueront que trente ans plus
tôt ils sont partis bien sagement

pour une autre aventure maro¬

caine. C'est bien possible après
tout et le regret qu'ils doivent en
avoir est sans doute d'en être re¬

venus.

Cela leur aurait épargné de
baver sur ce qui les dépasse.
Ou , vous êtes dépasses comme

l'étaient les négriers qui voyaient
s'enfuir leurs esclaves, et qui
criaient au ' scandale et préten¬
daient ameuter l'opinion.
Vous êtes dépassés quand vous

oubliez que le règne de l'armée
est fini, enterré sans fleur, ni
couronne, sous les bombes d'H.-
roshima.

Vous êtes dépassés, quand vous

prétendez survivre par. la force,
et entraîner dans une guerre ina¬
vouée une jeunesse qui, par la
voix de quelques centaines de
gars, vous a répondu l'autre di¬
manche.

Vous êtes dépassés, quand vous

pensez sauver la situation par
une politique d'autruche qui
bâillonne (faute de pouvoir ré¬
pondre), qui censure naïvement
des articles qui parfois se révè¬
lent prophétiques (1).
Et vous r.squez d'être dépassés

bien davantage encore lorsque
les troubles qui secouent le pays
s'étendront plus vastes, non seu¬

lement pour réclamer le droit

pour l'homme à une vie décente,
mais aussi celui de ne pas im¬
moler ses enfants au caprice de
ceux qui s'arrogent le droit de
diriger le monda.

Maurice LAISANT.

(1) Article de Cl. Bourdet dans
l'Express du 8 septembre 1955.

tion et de fureur patriotique.
Les tissus Boussac, garan¬

tis bon teint, claquent fière¬
ment aux vents de tous les

champs de course et d'hon¬
neur.

Le maréchal Juin, après
avoir naguère, en des heures
dramatiques, gardé de Con-
rart, le silence prudent, vole
aujourd'hui au secours d'un
empire lâchement agressé par
des sauvages-

Le général Kœnig, des bancs
gouvernementaux, dirige les
grandes manœuvres où trébu¬
che son président du Conseil.
Jacquinot, député patriote

de la lignée des Barrés, sonne
du clairon et déclare coura-

s'embrase et s'ensanglante...
Attentats, meurtres, massa¬

cres, incendies, répression-
Entraînés dans une lutte im¬

placable ceux, qui ne veulent
plus subir et ceux qui ne
veulent pas céder s'affrontent,
se heurtent, se combattent
s'égorgent et se jettent à la
tête leurs respectives atroci¬
tés.

Vaines indignations : com¬
me si le déchaînement de la

bête humaine n'accompagnait
pas toujours des pires exac¬
tions les manifestations de

son « héroïsme » guerrier.

Les massacres de Khenifra,
d'Oued-Zem et autres lieux

sont abominables et nul être
de raison en chantera les

louanges, sauf quelques fana¬
tiques aveuglés par la croyan¬
ce mystique en la guerre

par Maurice FAYOLLE

geusement : « Rappeler qua¬

tre classes ne me ferait pas

peur ».

Le petit Bidault, qui se sou¬
vient avec nostalgie du temps
où, président du Conseil,, Ilj
inaugura en Indochine cette
politique de fermeté, malen-
contreuisemen t interrompue
par l'incident de Dien-Bien-
Phu et la Conférence de Ge¬

nève, s'indigne des irrésolu¬
tions, des atermoiements et
des faiblesses d'un gouverne¬
ment qui n'a aucun sens de
la grandeur française.
Dans le Figaro, François

Mauriac interroge, une fois
de plus, sa conscience de
chrétien tourmentée par le
spectacle d'un nœud de vipè¬
res colonialistes...

De ces colonialistes qui in¬
triguent, complotent, manœu¬
vrent et qui, chaque jour,
lancent leurs commandos de

choc à l'assaut d'un ministère

branlant.

De l'autre côté de la Médi¬

terranée, le grand ami de la
France, l'intègre pacha de
Marrakech, El Glaoui, protec¬
teur de l'Islam, de la foi cora¬
nique et des maisons closes
nord-africaines, vole aux se¬

cours de son Sultan esseulé
dans son palais désert.
Le général Boyer de Latour

organise la résistance contre
le gouvernement qui l'a nom¬
mé à la Résidence et pose des
ultimatums.

Dans son ombre, le grand
meneur du jeu colonialiste,
Boniface, qui a retrouvé ( tou¬
te sa puissance depuis le dé¬
barquement de Grandval, or¬

ganise autour du palais sulta-
nal déserté par les Marocains
une garde blanche de chré¬
tiens destinée à défendre, en

la personne de Ben Arafa, la
loi islamique menacée.
Ainsi, pendant que s'agitent

sur le devant de la scène les

figurants de la politique et de
l'armée, empêtrés les uns et
les autres dans des intrigues
sans grandeur et dont les
grands affairistes coloniaux
dissimulés dans les coulisses

tirent les ficelles, derrière ces
acteurs sans talent, le décor

sainte. Mais que dire d'une
répression aveugle et barbare
qui massacre, viole et torture,
qui anéantit des douars en¬

tiers avec leurs populations,
qui lance ses mercenaires de
la Légion étrangère sur des
villages suspects, où l'on re¬

trouve, après leur passage,
les maisons pillées, les meu¬

bles éventrés, les hommes et
les enfants massacrés, les fem¬
mes et les filles violées et

égorgées ?
Les Européens sauvagement

massacrés par ces berbères
que, hier encore de pauvres

stratèges prétendaient dresser
contre les Arabes, ne sont cer¬
tes pas des exploits dont peut
s'enorgueillir la Résistance
marocaine. Mais quand ceux

qu'une imbécile politique colo¬
nialiste a poussés, sous la con¬

trainte de la faim, de la mi¬
sère, de la terreur et du dé¬

sespoir, à s'insurger, quand
ces combattants clandestins

apprennent que leurs fem¬
mes ont été violées et leurs

enfante massacrés par les for¬
ces chargées de rétablir
« l'Ordre » il est, sinon dans
la logique de la raison, du
moins dans la nature des réac¬

tions de l'être humain de

s'abandonner à la vengeance.
Ce sont, hélas ! les seules

lois de la guerre et il est vain
de s'en indigner.
Mais ce contre quoi il n'est

pas vain de s'indigner, c'est
contre la guerre elle-même-
Et particulièrement contre
cette guerre qui n'ose pas dire
son nom, contre la guerre co¬

lonialiste.

Car, c'est un fait : depuis
dix ans la France n'a pas dé¬
pose les armes. Depuis sa li¬
bération de l'occupation alle¬
mande, ia France guerroyé

sans arrêt pour interdire aux

pays qu'elle occupe de se li¬
bérer.

Dans le vain espoir de con¬

server par la force des ar¬

mes les lambeaux d'un empire
qui s'effrite chaque jour dans
le sang, les politiciens qui di¬
rigent — si mal ! — la Fran¬
ce, par aveuglement, intérêt
ou bêtise, engloutissent dans

| L'ENFANTMOME \
I ET LA CHAROGNE \

L'enfant avait reçu deux balles
[dans la tête

Le logis était propre, humble, pai-

[sible, honnête.

(LES CHATIMENTS, Victor Hugo.)

EMMET TILL avait quatorze ans...Il était noir. Quatorze ans ! L'âge
où les gosses de nos faubourgs

étrennent les pantalons longs, fran¬
chissent les portes des ateliers, regar¬

dent par le trou des serrures et s'aper-

Là-bas ! Au paradis aes hommes

simples, Emmet qui a la peau noire, a
retrouvé des enfants d,e quatorze ans

qui ont la peau rouge, rouge comme

le sang qui coulait de se;s plaies. Des
enfants qui l'avaient devancé sur cette

route que ies blancs ont pavée de leurs

ignominies. Emmet a vu sur le visa'ge
de ceux qui l'accueillaient là-bas... on

ne sait pas où ! cette couleur de cen-

par Maurice JOYEUX

çoivent, curieux et inqui-ets, qu'ils vont
être des hommes.

Emmet avait quatorze ans... Il était
noir ! Une femme passait... Elle éta'it
blanche ! Emmet siffla d'admiration,
il en est mort.

Deux « hommes », des blancs, l'ont
arraché au milieu de la nuit des bras

de son oncle, un vieillard. Ils l'ont tor¬
turé. On a retrouvé l.e cadavre de l'en¬

fant trois jours après. La rivière Taila-
hachie l'emportait au loin, vers le Mis-
sissipi, le grand fleuve chanté par les
poètes de la « Grande République libre
américaine ».

■ i

dre qui blanchit le visage de l'homme
noir, cette couleur de cendre qui pâlit
le visage de l'homme rouge, cette cou¬

leur de cendre que la terreur répand
sur le visage des esclaves des blancs,
cette couleur de cendre que desi esprits

généreux comme Steinbeck, Caldwell,
Faulkner ont en vain essayé d'effacer
et qui macule les pages écrites à la

gloire du « Sud ».

Il n'a rien manqué au procès où les
tortionnaires furent absou. Un audi¬

toire blanc qui ,se réclamait de ses an¬

cêtres et qui carressait l'espoir de fa'ire

(Suite page 4).

des

sans

qu'ils
leurs

expéditions militaires
issues les milliards

refusent aux travail-

icuiù.

A ceux-là l'expérience est
inutile.

Plutôt qu'au désastre indo-
chinois, ils songent à Mada¬
gascar où l'honorable » de
Cbevigné répondit au massa¬
cre de quatre-vingts Français
par celui de cent mille indi¬
gènes. Depuis, l'à grande île
est « calme »...

Mais l'Afrique du Nord
n'est pas Madagascar et la ré¬
pression, pas plus que la sai¬
sie de quelques journaux ou
l'interdiction de partis politi¬
ques ne résoudront le pro¬

blème.

Tôt ou tard, il faudra, bon

gré ou mal gré, accorder l'in¬
dépendance politique aux der¬
niers pays colonisés — y

compris ceux hâtivement
transformés en « départe¬
ments français ».

Que gagneront les prolétai¬
res indigènes à cette indépen¬
dance. Ceci est une autre his¬

toire et nous avons dit, il y a

quelques mois, ce que nous

pensions à ce sujet.

Mais aujourd'hui, un fait
est cer-tain : les hommes de la

Résistance qui tombent cha¬

que jour dans les maquis ma¬
rocains et algériens témoi¬
gnent d'une volonté de lutte
que ne pourra éteindre ni la

répression aveugle, ni les mas¬

sacres collectifs.

Vouloir l'ignorer plus long¬
temps serait faire preuve d'un
aveuglement criminel.

ELISEE RECLUS, par le peintre A.-J. Alexandrovitch.

PARALLÈLE
EINSTEIN-RECLUS

1E rappel du cinquantenaire de la mort d'Elisée Reclus,survenue le 6 juillet 1905, à Thourout (Belgique), se pré-
-

sente précisément au moment où la presse étale à
pleines colonnes des éloges et des hommages au savant de la
relativité, Einstein, décédé en juin dernier. Cette coïncidence
me semble assez paradoxale, et elle m'incite à dresser un pa¬
rallèle entre ces deux hommes que des circonstances replacent
à l'avant-plan de l'actualité.

Que l'on ne se méprenne pas cependant, car si de l'un il
est parlé avec abondance, de l'autre le nom est à peine ef¬
fleuré et tout ce qui est dit est déformé volontairement afin
de laisser dans l'ombre l'idéal duquel il n'a cessé de se récla¬
mer : l'ANARCHIE.

Ce qui est curieux, dans
tout ceci, c'est que l'un etU
l'autre vécurent en Belgique,
dans des circonstances qui fu¬
rent déterminées par des rai¬
sons de climats incléments.

Savants tous les deux, trans¬
plantés l'un comme l'autre,
hors des pays qui les virent
naître, ils vécurent une par¬

tie de leur existence, l'un et
l'autre, en Suisse, échouèrent
également à cinquante ans de
distance, tous deux en Bel¬

gique. Si chez Einstein, nous

relevons un certain génie
qu'accompagnait des senti¬
ments .de bonté, chez Reclus,

REP-

oii dix ans

ON

trop tard
LA « libération » (tant de fois promise aux résistants de toutesles nations européennes par leurs dirigeants démocrates)

devait comporter, à l'échelle internationale, la liquidation des

régimes de dictature nés du fascisme hitléro-inussolinien. Comment

croire, en effet, que les créatures de l'intervention1 naziste et fasciste
en Espagne et en Amérique latine pourraient survivre aux capitu¬
lations inconditionnelles des forces militaires et poli.it]ues de l'Axe ?

Cependant, ni à Téhéran, ni à
Yalta, ni à Potsdam (où les re¬

constructeurs du monde nouveau

ont tenu des conciliabules au¬

jourd'hui dépouillés de leurs mys¬

tères) il ne fut question des me¬
sures diplomatique, économiques
ou autres, qui eussent si aisément
entraîné, à Madrid ou à Buenos
Aires, la mise en faillite des ré¬
gimes de terreur et d'oppression
instaurés par les agents du III''
Reich. Et le plus soucieux de
conserver en plein hémisphère
occidental ces rejets virulents du
cancer totalitaire, paraît avoir
é.é Joseph Staline ; n y avait-il
pas là, pour miner politiquement
et idéologiquement le rival an¬

glo-saxon, des points d'appui qui
lui seraient d'une utilité incon¬

testable ?

Quoi qu'il en soit, Franco et
Peron, au lendemain de la deuxiè¬
me guerre mondiale, n'ont pas eu

de protecteur et de fournisseur
plus zélé que leur collègue du
Kremlin, le maréchal aux grosses

moustaches. Tandis que des oppo¬

sants, invariablement, qualifiés de
« communistes », emplissaient les
prisons et les bagnes des caudii-
los. ceux-ci trouvaient aisément,

auprès de la complaisante bu¬
reaucratie soviétique les crédits,
ies avantages commerciaux et les
garanties politiques qui leur per¬

mettaient de s.abiliser leur si¬

tuation.

Qui disait que Staline ne par¬
donnait jamais à personne ? Bien
loin de poursuivre de sa vengean¬
ce l'organisateur de la division
Azul, il a tout fait pour lui assu¬
rer une paisible vieillesse ; et ce

n'est pas la faute des bolcheviks
si Peron se voit aujourd'hui obli¬

gé de déguerpir après avoir ruiné
l'Argentine dans la plus vaste en¬

treprise de corruption sociale dos
temps modernes.

(Suite page 2).

le savant se double d'une

grandeur d'âme peu commu¬

ne, à telle enseigne que, lors¬
que nous invoquons son nom,
ele nous émeut encore. Ceci

précise d'ores et déjà ce qui
distinguera les deux savants
dans le parallèle qui peut
s'établir, car si le devoir de
l'un comme de l'autre peut
affronter la comparaison, le
comportement de l'un ou de
l'autre prendra des chemins
quelque peu différents.
Tandis qu'aidé de son

« violon », l'un se voit reçu

à la cour royale de Belgique,
Elisée Reclus se trouve à la

merci de la bonne humeur

d'un ministre d'Etat ou d'une

police toujours friande de
provoquer un scandale qui jus¬
tifierait des mesures d'expul¬
sion. Si Einstein accepte
l'hospitalité royale et se retire
dans une villa, Reclus arrête
son choix sur une modeste

demeure et reste en contact
avec le monde des humbles,
des exploités, des hors-la-loi.
Pourtant Elisée avait été in¬

vité par le Conseil de l'Uni¬
versité Libre de Bruxelles à
venir occuper la chaire de
géographie comparée. Des
circonstances politiques firent
qu'on chercna à oublier cette
invitation en invoquant les

(Suite page 3).

MARTIEN

Si encore on ne gaspillait

que l eau...

UN ACTE

de forfaiture

L'ANNONCE de la signaturedes « Accords » par la di¬
rection de la Régie et les

syndicats F.O., S.I.R., et CjF.T.C.
de chez Renault, a provoqué l'in¬
dignation des syndicalistes sin¬
cères de tous bords.

Nous nous étions émus par¬

fois. révoltés souvent que l'anti¬
communisme systématique des
délégués F. O. et S. I. R., con¬
duise ceux-ci à prendre le parti
de la direction. Mais nous n'au¬

rions jamais pensé qu'ils puis¬
sent aliéner leur liberté d'action

pour plusieurs années et neutra¬
liser, en conséquence, les reven¬
dications de leurs mandants.

C'est un acte de forfaiture.

Si les buts, les méthodes et les
hommes du S.I.R. et de la C.F.
T.C. ne nous sont guère sympa¬

thiques, il n'en est pas de même
pour F.O. où nous comptons de
nombreux amis, militants dé¬
voués et actifs. Nous en sommes

Michel PENTHIE.

(Suite page 2).

T 7 OTRE presse du soir, bande
y de Terriens, en son numé¬

ro daté du 26 juin, m'a
appris que Mme Sommier est
« uns charmants dame à cheveux
blancs », qu'elle est l'actueile
propriétaire du château de Vaux-
le-Vicomte et qu'elle se donme
beaucoup de mal pour « le con¬

server en l'état où il était voilà
trois cents ans », alors qu'il ap¬

partenait au surintendant Fou-
quet, arrêté en 1661 par Louis XIV
pour sa manière ostentatoire de
jongler avec la richesse du
royaume.
Une grande fête a eu lieu dans

le parc du château, ce 26 juin
précisément, au profit d'une œu¬
vre pis : la restauration d'un
couvent... Si les fêtes de Fouquet
ont provoqué l'ire du Roi Soleil,
celle de Mme Sommier lui atti¬
rera au contraire toute la bien¬
veillance du pouvoir républicain.
On a donné en outre ce détail :

« Les grandes eaux ont jailli du
bassin comme au temps d'autre¬
fois... »

Pourquoi faut-il — fut-ce à des¬
sin ? ■— que la mise en page du
journal ait juste placé cet article
à côté d'un autre qui avait pour
titre : « Dix-sept millions de
Français sont dépourvus d'eau
potable ».

Suivait cette indication : « Le

nombre des personnes qui sont
dépourvue^ d'une installation
d'eau potable est évalué à près de
deux millions dans les communes

urbaines et à quinze millions dans
les campagnes ». Chiffres fournis
par M. Emile Roche, président du
Conseil économique...
On a l'air de vouloir insinuer

par là que, tout comme Mme
Sommier, le gouvernement fran¬
çais tient à laisser les choses « en
l'état où elles étaient voilà
trois cents ans ».

Voilà trois cents ans, à ce que
disent vos historiens, l'eau pota¬
ble était une marchandise rare.

A Paris, on buvait l'eau de Seine
pollués par le trop-plein des
cloaques, et, bien entendu, les
amenées d'eau n'existaient pas
(la France de Louis XIV était

plutôt en retard sur la Gaule ro¬

maine à es point de vue), tandis
que la monstrueuse machine de

Marly montait l'eau jusqu'aux
jardins- de Versailles pour les em¬
bellir de gerbes irisées et récréer
les beaux marquis, friands de
spectacles et de fraîcheur.

Bien sûr, j'exagère : vous n'en
êtes tout de même plus là, bande
de Terriens, et vous avez fait
quelques progrès dans le domaine
de l'adduction d'eau et de l'hy¬
giène.
Mais ce parallèle de l'eau qu'on

gaspille somptuairement pour en
composer des pièces d'artifice li¬
quides, et de l'eau qui fait défaut
dans les foyers de dix-sept mil¬
lions de Français, ce parallèle est
un symbole de tout ce qu'on voit
d'insensé sur votre planète.

Vous gaspillez le pétrole que
vous retirez de ses flancs pour
alimenter de ruineuses machines

volantes, alors que la cherté de
l'essence fait hésiter beaucoup de
petites gens à s'acheter une pé-
trolette. Vous gaspillez le papier
en quantités montrueuses pour

imprimer des mensonges, des pla¬
titudes et des âneries, alors que
la vérité, la beauté, la noblesse,
la poésie, ne trouvent pas à s'ex¬
primer. Vous gaspillez l'argent
pour engraisser des inutiles, des
oisifs et des salopards, alors que
le travailleur nécessaire, celui qui
laboure, celui qui forge, celui qui
enseigne, figurent souvent parmi
les ramasse-miettes...

Vous faites partout beaucoup
d'esbroufe et de chiqué, de tinta¬
marre et de cérémonie, pour des
choses sans importance et pour
des gens sans intérêt, dont vous

gonflez sans raison la valeur et
le mérite ; et vous y gaspillez
une quantité colossale de poudre
aux yeux, alors que l'ingratitude,
le silence et l'oubli entourent les
hommes qui œuvrent et les cho¬
ses qui comptent... Enfin, vous

gaspillez votre vie à des travaux
qui n'en valent pas la peine, et
dans des guerres dont vous sortez
plus méchants et plus idiots...
Vous gaspillez votre malheureuse
vie saumâtre, amère, imbuvable...
Combien d'entre vous n'ont pas

une heure par jour de « vie po¬
table », parce que leur vie —

comme l'eau de vasque en vas¬

que — est gaspillée d'obligation
en nécessité et de contrainte en

devoir, à travers ce qui est pour
d'autres une kermesse perma¬

nente, et doivent se •contenter
d'une existence pareille aux eaux

croupies, d'une existence polluée
par tous l»s miasmes et empoi¬
sonnée par tous les soucis ?

Traduit du martien

par Pierre-Valentln BERTHIIfiR.



OCTOBRE 1955 - Page DEUX LA VIE POLITIQUE ET SOCIALE Le Monde libertaire

LUTTES SYNDICALES ET SOCIALES

L'agitation sociale ranime la flamme
de l'anarcho-syndicalisme

SOUS le soleil de plomb de cet été 1955, la flamme révo¬lutionnaire s'est ranimée. Dans tous les coins du monde
et particulièrement dans l'ouest de la France l'agitation

ouvrière s'est fait sentir.
Les « leaders » des grandes centrales reconnaissent que

leurs syndicats sont dépassés par les travailleurs. A ce fait
évident, la presse dite grande ei les pouvoirs de droit divin
ont tenté de semer la confusion en faisant croire à un « com¬

plot communiste ».
Un journaliste bien pensant écrivait il y a quelque temps

que les milieux gouvernemeniaux s'inquiètent du fait que les
syndicats ne semblent pas à même de contrôler leurs adhé¬
rents. Ces messieurs avaient déjà acquis l'idée que le travailleur
porteur d'une carte syndicale n'était qu'un numéro aux ordres,
marchant aux coups de sifflets de chefs syndicaux.

Les milieux gouvernementaux et patronaux avaient oublie
que le syndicalisme reste et restera imprégné de l'idée anar¬
chiste.

Les sommités intègres qui ont en main les destinées de
tout un peuple ne comprennent pas la révolte des travailleurs.
Les bonzes des grandes centrales syndicales eux-mêmes chan¬
tent à l'unisson des tenants du pouvoir çt de la finance. La
Stabilité gouvernementale, l'intérêt général sont pour eux l'im¬
pératif de l'heure devant les graves — qu'ils disent — pro¬

blèmes internationaux.

On nous dit que, les sacrifices doivent être supportés par

tous. Quel est le train de vie des gens qui tiennent ces propos ?
Le patronat et l'Etat font cause commune pour défendre

leurs privilèges, et lorsqu'on parle de sacrifices égaux, n'est-ce
pas aux privilégiés de faire le premier effort ?

Est-ce là l'EGALITE ? Pourtant, pour les sommités intè¬
gres qui sont à la tête de cette République qui prétend avoir
aboli les privilèges dans la fameuse nuii du 4 aoiit, les privi¬
lèges sont un fait acquis. Nos patrons crient comme des porcs

qu'on égorge lorsqu'on prétend toucher à leur « droit divin ».

On a vu à Nantes les patrons reniant leurs signatures oui
leur auraient été « arrachées par la contrainte, dans un

climat de violence ».

On ne peut que regretter que les travailleurs nantais, dans
leur merveilleux mouvement de révolte, n'aient pas exterminé
cette pègre infecte.

Ce n'est pas faire preuve de contrainte, ni créer un climat
de violence que laisser les travailleurs et leur famille crever

par Raymond BEAULATON

de faim, avec la complicité des politiciens et l'appui de la force
armée et de leurs chiens de garde enragés : les C.R.S.

Les patrons et l'Etat doivent s'estimer heureux de s'en
tirer à si bon compte. Mais qu'ils prennent garde, les sursauts
de Saint-Nazaire et de Nantes ne sont que les premiers symp¬
tômes de la révolté qui gronde.

De plus en plus, les travailleurs prennent conscience que

l'aciion directe est leur seule arme. Nous ne devons pas douter
un seul instant que tôt ou tard elle sera employée sur une

grande échelle. Ce jour-là marquera la fin des privilèges.
Nous ne sommes pas, pour autant, des utopistes, nous

savons que pour réussir, la révolution sociale doit être préparée
et cette préparation ne peut se faire que dans les cerveaux.

Le syndicalisme, ce ç'est pas 20 francs, 1.000 francs d'aug¬
mentation de salaire, c'est l'EGALITE des sacrifices, mais
surtout l'EGALITE dans le bien-être et la liberté.

C'est pour l'EGALITE que le syndicalisme a vu le jour,
et toute action qui apporte plus aux uns qu'aux autres ne

peut être qu'un recul. « Les « sommités intègres » savent que
cela est vrai, c'est pourquoi, après avoir créé la hiérarchie dite
des valeurs, ils s'emploient à donner une ampleur sans cesse

grandissante à la hiérarchie des salaires.
Nos grandes centralès syndicales, qui ont toutes inscrit

à leur fonction le but essentiel du syndicalisme qui est la sup¬

pression du salariat et du patronat, trahissent impunément
en ergotant avec les patrons pour quelques francs d'augmen¬
tation dans le but évident de maintenir patronat et salariat à
leurs places actuelles.

Contre de telles attitudes, devant la situation présente qui
n'est que la suite logique du passé, les travailleurs n'ont qu'un
espoir : LA VIOLENCE REVOLUTIONNAIRE.

Une grève dans le calme et la dignité — comme ils disent
— est vouée d'avance à l'échec.

L'Etat, le patronat, les privilèges ne capituleront que par
la contrainte, dans un climat de violence.

Face à ceux qui disposent de leur bifteck, donc de leur vie,
les travailleurs sont en état de légitime défense.

Les multip'es trahisons et reniements des politiciens — soi-
disant ouvriers — ont plus que jamais donné raison aux anar¬

chistes.

Personne, nulle part, n'a pu éteindre l'idée anarchiste.
La petite flamme d'aujourd'hui éclairera le monde un jour.
Aux travailleurs de faire que ce jour soit proche.

DE

SUR LE FRONT

LA GUERRE SOCIALE

POUR se rendre compte del'activité de la classe ou¬

vrière dans une lutte qui
nous amènera tôt ou tard à la

grève générale expropriatrice et'
gestionnaire dans une lutte où le
mot d'ordre sera : EGALITE

SOCIALE CONTRE TOUTE HIE¬

RARCHIE, contre tout privilège,
voici donc l'aspect général depuis
le début d'août de cette guerre
sociale à travers le pays :

FINISTERE. — Grèves aux

Chantiers de Bretagne, à l'usine
Sulzer, plusieurs arrêts de tra¬
vail à l'Arsenal (action énergique
de la C.N.T.). Grèves chez Sain-

rapt et Brice et aux Chantiers
Courbé, grèves tournantes dans
le bâtiment.

MORBIHAN. — 3.000 à 4.000
ouvriers manifestent dans les

rues de Lorient les 26, 29 août et
2 septembre, début septembre dé¬
brayage de plus de 5.000 métallos.
SEINE-INFERIEURE. — Les

luttes magnifiques des travailleurs
de Nantes et de Saint-Nazaire
sont connues de tous, il faudrait
plusieurs pages de notre journal
pour les retracer ; signalons seu¬
lement que les anarchistes sont
à la pointe du combat, la conspi¬
ration du silence et les manœu¬

vres des politiciens marxistes
tendant à faire pasesr les anar¬
chistes pour trotskistes s'avèrent
sans efficacité pour s'octroyer la
direction du mouvement.

MAINE-ET-LOIRE. — Autre

fief anarchiste les ardoisières de
Trelazé furent de tout temps à
la pointe du combat révolution¬
naire. Grève sur le tas des ardoi-
siers jamais vue depuis 1936. Dé¬

brayages dans le bâtiment, les
métallos, le textile à Angers et

Cholet, grèves à la mine de char¬
bon de Chaudefond, et aux mines
de fer de Chazé-Henri. Les ou¬

vriers des usines d'Etan d'Arba-

retz à Châteaubriant occupent les
locaux.

SARTHE. — Le 30 août mani¬

festation des métallos à la Cham¬
bre patronale, la place de la
République au Mans est investie
par les travailleurs. Arrêts de
travail aux F.A.C.E.J., chez Re¬
nault. Mouvement divers chez les

cheminots animés par les anar-

chiste5. Grève chez IFatz à la

Ferté-Bernard.

CALVADOS. — 4.000 grévistes
dans le bâtiment à Caen. Grèves

chez Cigédur à Dives.
SEINE-MARITIME. — Grève

aux Chantiers de Normandie à

Dieppe ; 10.000 métallos du Ha¬
vre manifestent.

CHARENTE - MARITIME. —

4.000 métallos en grève, débraya¬
ges à la S.N.C.A.S.O. à Rochefort.
EURE. — Gaillon, grève chez

Carel et Fouché.

PAS-DE-CALAIS. — Débraya¬
ges chez les mineurs d'Oignies.
LOIRET. — A Montargis grève

chez Hutchinson.
ALLIER. — L'action des tra¬

vailleurs de chez Dunlop anéantit
toute activité ; grèves aux forges
de Châtillon-Commentry.
NORD. — Nombreux débraya¬

ges à Fives-Lille, à l'usine élec¬
trique de Valenciennes, aux Ate¬
liers et Chantiers de France à

Dunkerque.
ARDENNES. — Grève chez de

Wendel.

LOIRE. — A Montbrison grève

aux Forges de Meudon. Isieux,
2.000 grévistes chez Holtzer. Fir-
miny grève des métallos. Saint-
Etienne, débrayage chez Snei-
der, le 5 septembre 14.000 mineurs
débrayent pour 24 heures.
RHONE. — Les ateliers Ventil

font grève. Débrayage dans le
bâtiment.

SEINE. — Saint-Ouen : dé¬

brayages chez Lavalette, chez
Ferodo, chez Alsthom. Saint-De¬
nis : Spiros, Aster, Tannerie
Combe, F.A.C.E.J., Paris-Outreau,
Pénicilline. Moulins-Neuf : chez
De:ho. Ivry : débrayages à la
T.I.R.U. Boulogne - Billancourt :

J.-J. Carnaud. Remous chez Re¬

nault. Colombes : Alsthom. Bois-
Colombes: Hispano-Suiza. Clichy:
Bendix. Bagnolet : Lutrana. Le
Bourget : Dubaillet.
SEINE - ET - OISE. — Argen-

teuii .- Electro-Câble. Mantes :

S.C.C.I. Les Mureaux : S.N.C.A.N.

Vélizy : Bréguet. Garges-les-Go-
nesses : aux Dragages de Mo¬
selle.

PARIS. — Débrayages chez Als¬
thom (Lecourbe). Grève des
chantiers de bâtiment Aster.

Nombreux débrayages des bus et
du métro. La magnifique grève
des camionneurs cheminots et
non cheminots de la S.E.I.T.A,
(livraison des colis S.N.C.F.)

amène la libération de leur ca¬

marade Louis Breton arrêté arbi¬

trairement pour faute profession¬
nelle involontaire. Enfin grève
des cheminots de Saint-Lazare et
dans plusieurs coins.

A ce résumé où il en manque

beaucoup, nous pouvons ajou¬
ter : etc., etc.

A LA R.A.T.P.

«

en

Les

perte

bonzes »

de vitesse

/E personnel routier d'abord,celui du réseau ferré ensui¬
te sont entrés dans la lutte

sociale. A l'heure où ces l gnes
sont écrites, le mouvement de grè¬
ve est quas. total à la R.A.T.P.
Quelques rames de métro roulent
encore, ma.s on voyage gratis, la
direction de la R.A.T.P. pour sau

ver la face va-t-elle appliquer des
méthodes libertaires ?

Malheureusement nous ne soin-

Régie, ergotent et composent avec
la direction et les Pouvoirs publics.

Le fossé se creuse de plus en

plus entre la base et les « di¬
rections syndicales ». F. O. s'est
définitivement décons déré dans
le mouvement, quand à la C.G.T
qui n'a plus la situation en main
elle tente l'impossible pour sauver

son « fromage ». Les bonzes crai¬

gnent d'être balayés dans la co
1ère ouvrière, ils sont prêts à tous

par Maurice BADOIT

mes pas encore parvenus au stade
de la gestion ouvrière directe. Il
y a un malaise ouvrier qu se
traduit par des hésitations. D'une
part on sent la nécessité de
« faire quelque chose » d'autre
part on a la quasi conviction que
les grèves ne résoudront pas le
problème, même si d'importantes
augmentations de salaires sont
accordées.

Les travailleurs de la R.A.T.P.,
dans leur ensemble, sentent bien
que « l'os à ronger » ne résout
rien et ils cra gnent d'être à nou¬
veau roulés par les bonzes syndi¬
caux et politiques. En effet ceux-
ci, prétendant être les « repré
sentants » des travailleurs de la

AU MANS

Paul Rassinier

Le Parlement

aux mains des banques

SOUS l'égide de « Contre-Cou¬rant », Paul Rassinier pu¬

blie une brochure qui vient
à son heure. Elle confirme, à
ceux qui en auraient besoin, la
totale indépendance de notre
franc-tireur. Elle procurera pour
l'an prochain, à ceux qui auront
envie de jeter quelque confusion
dans les réunions électorales, un

certain nombre d'arguments pro¬

pres à gêner aux entournures les
haut-gueuloirs avides de suf¬
frages.

Si la masse électorale, qui ne

sait trop ce qu'elle fait quand elle
met son bulletin dans l'urne,

prenait connaissance, avec une
suffisante ouverture d'esprit, de
ce sévère réquisitoire, pas un seul
des polichinelles qui s'ébattent au
Palais-Bourbon ne regagnerait sa

place sous la verrière après les
élections de 1956. Mais nos gail¬
lards connaissent bien l'apathie,
la faiblesse mentale, le manque

de curiosité du peuple souverain :

ils savent que leur « baratin »,
à quelques exceptions près, leur
permettra de retrouver leur siné¬
cure. On comprend qu'ils y tien¬
nent lorsqu'on a pris connais¬
sance de l'exposé clair, précis et
remarquablement documenté que
Paul Rassinier met à notre dis¬

position.

Une liste de 80 chefs de groupe,

tant députés que sénateurs, tous
plus ou moins directement aco¬

quinés aux grands pontifes de la
phynance, est d'une éloquence
aveuglante. Et Rassinier a rai¬
son de dire que, quelles que

soient ses intentions, l'électeur
votera inévitablement pour un

banquier.

Ainsi sont fortement mis en lu¬
mière les mobiles qui font agir
tel ou tel premier ministre ou

imposent telle ou telle législation.
Et ce qui ressort nettement de
ce réquisitoire c'est que, depuis
des lustres, la politique menée
sous tous les ministères, sans

égard pour leur étiquette appa¬
rente, n'a été dirigée que dans le
sens d'une consolidation toujours
accentuée de la puissance des
hauts financiers

Ce ne seront dans l'avenir ni
les réformes de la constitution

(toujours promises et toujours re¬

tardées, mais il n'importe !) ni le
tripatouillage des modes de scru¬
tin qui apporteront le moindre
correctif à cet état de choses.

Nous le savons depuis longtemps.
Il convient pourtant de le redire,
au risque de nous répéter...

R. FROIX.

Si tu veux appuyer les
efforts du Syndicalisme
révolutionnaire en marche

vers la révolution sociale

SOUSCRIS et DISTRIBUE

NOTRE JOURNAL

A L'USINE

Quand les
sont

les patrons

travailleurs

à sec

se mouillent

C~V',TT1£ période de vacances chaque année est devenue une période de reven-! dications ouvrières. Il faut reconnaître que ces revendications non seulement
sont justifiées, mais se trouvent dtpassées par la hausse constante de la vie

et de ce fait leur effet est illusoire.

Dans tous les coins de France les re

mous sociaux ont secoué le monde ou¬

vrier qui s'était confiné dans une apa¬
thie coupable. Il en coûte toujours
d'oublier que le patronat n'est pas au
service de la classe ouvrière niais au

contraire qu'il tente par tous les
moyens de l'asservir un peu plus. Le
réveil a été brutal et la collusion des

forces dites « de l'ordre » avec les te¬

nants du capital s'est une fois de plus
manifestée au Mans. Les métallos des

usines /eumont, Cartel, S.C.F. se sont
brusquement souvenus (parce que les
doublures de leur portefeuille se tou¬
chaient), que le fameux S.M.I.G. était
de plus en plus tenu. Ils réclamèrent
au syndicat des patrons manceaux une

augmentation horaire de 25 francs.
Après avoir fait « poireauter » les ou¬
vriers la bagatelle de 2 h. 30, ces
« pauvres » patrons offrirent royale¬
ment 2 francs d'augmentation horaire.
Colère des ouvriers qui n'aiment pas

beaucoup qu'on sa paye leur tête I
Cris, vociférations, et pour ramener à
plus de compréhension les délégués pa¬
tronaux une bonne douche leur fut

infligée au moyen d'une lance a incen¬
die. Le trouillomètre à moins l'infini,
les hommes du coffre-fort appelèrent
la police qui, consciencieusement, ma

traqua l'armée affamée des manants.

Le soir, meeting à la Maison socia¬
le avec tous les dirigeants C.G.T.,
F.O., C.F.T.C., C.G.S.I. Alors nous

entendîmes, en plus des vérités essen¬
tielles (augmentation du coût de la vie,
différence indicielle catastrophique au

profit du patronat, statistique sur les
bénéfices, etc.), de bien belles . cho¬
ses : institution des grèves tournantes,
des grèves de harcèlement, organisation
de manifestations dans les rues. Tout

cela est bien beau, camarades, mais
ces heures de grève vous seront-elles
payées ? En définitive vous pouvez
être les victimes de cette vieille con¬

ception de la grève. Voyez à Nantes :
les patrons font le lock-out. Vous ris¬
quez le même désagrément et quand
Vous aurez faim vous accepeterez n'im¬
porte quel os qu'on vous jettera.

Tant que vous n'aurez pas compris
que le mouvement syndical est faible
par ses divisions, tant que vous n'aurez
pas rejeté la politisation des syndicats,
tant

que vous n'aurez pas compris que
la greve doit être expropriatrice, ges¬
tionnaire et révolutionnaire, vous aurez

d'avance perdu la bataille des salaires
et votre propre libération.

Quoi qu'il en soit la lutte continue !
Apres les métallos c'est le bâtiment
qui bouge, ce sont les femmes qui re¬

vendiquent. Il ne faut pas user le ma¬

gnifique élan, il ne faut pas émousser
l'ardeur des ouvriers en lutte. Si leurs

rdsponsables devaient les trahir il fau¬
drait pourvoir à leur remplacement
par des hommes mieux convaincus • de
leur devoir de classe. Pas de faiblesse,

camarades, au-dessus des partis politi¬
ques, par-dessus vos responsables, me¬
nez la lutte jusqu'au bout pour la vic¬
toire finale.

Paul MAUGET.

DE

UN ACTE

FORFAITURE

(Suite de la première page)

navrés pour eux, car il est hors
de doute que leur Centrale subi¬
ra dans son ensemble le contre¬

coup de la forfaiture. Certes,
nous ne voulons pas dire que les
signataires de 1' « accord » sont
des traîtres caractérisés. Proba¬

blement sont-ils sincères. Nous

proclamons énergiquement qu'ils
n'ont plus qu'à ficher le camp.
Ils n'ont plus aucun droit de par¬
ler au nom d'un prolétariat
qu'ils méconnaissent foncière¬
ment.

Nous savons que les conflits
entre patrons et ouvriers ne se
soldent pas toujours par la vic¬
toire totale des derniers (ni des

premiers d'ailleurs). Que parfois
un compromis est, sinon néces¬
saire, du moins inévitable. Les
limites du compromis étant
fixées par la dignité des hommes
qu'il intéresse en dernier ressort,
les militants doivent être consul¬

tés. A eux seuls appartient la
décision. Si ce principe intangi¬
ble avait été appliqué F. O. au¬
rait évité la désaffection qui
mine ses rangs et Bois, son se¬
crétaire la réception tumultueuse
qui accueillit son retour à l'usine.

De toute manière, les accords
signés peuvent être considérés
comme caducs. Les"multiples dé¬

brayages, protestations et mee¬
tings des semaines passées en
font foi. Si la C. G. T. ne frei¬
nait pas les réactions des tra¬
vailleurs, la Régie serait con¬
trainte à céder sur l'essentiel.
Les responsables cégétistes, en

effet, se démènent pour endiguer
le flot de colère. L'inéffable Li-
net recommande des débrayages
successifs. Les délégués d'ate¬
lier. de « bouche à oreille » con¬
seillent d'attendre l'heure. Uns

marche vers les bureaux de la

direction groupant 5.000 ouvriers
est stoppée par. les cégétistes qui
ferment les portes, n'en laissant
pénétrer que 500. Tout cela,
alors que depuis plus d'une se¬
maine (à l'heure où nous écri¬

vons) les'ateliers de presses ont
cessé toute production.

Chez Renault comme ailleurs

(à Nanterre notamment) la C

G. T. qui prétend représenter la
majorité du personnel, sacrifie!
les intérêts de la classe ouvrière,
pour ne pas compromettre la
nouvelle politique internationale
de TU. R. S. S.. Il reste aux tra¬
vailleurs, ouvriers et employés, à
éjecter les dirigeants incapables
et les responsables aux ordres.
Qu'ils créent leurs propres comi¬
tés d'action. Qu'ils désignent
leurs représentants à la base et
préparent les plans d'une offen¬
sive générale, dépassant le ca¬
dre des grèves tournantes fra-
choniennes dont l'inefficacité
n'est plus à démontrer.

les reniements, à toutes les forfai¬
tures pour rester en place.
C'est pour cela que la C. G. T.

et F. O. arrivent à ne tenir au¬

cun compte des principes et des
méthodes synd calistes en don
nant des avantages importants
aux cadres. Il n'est plus question
d'augmentation uniforme ou mçr
che au pourcentage, on n'ose plus
parler d'augmentation hiérarchi¬
sée, mais eh fait le pourcentage
c'est la même chose : 1.000 francs
au surveillant, 10.000, à l'inspec¬
teur.

Ma.s les travailleurs de la

R.A.T.P. ne sont pas si poires. Ce
qu'ils ne peuvent exprimer ils le
sentent.

Les « centrales ma.sons », la
C.G.T. en tête, comprennent bien

que la masse leur échappe. Les
manifestations quai des Grands
Augustins, contre les bonzes syn¬
dicaux, et boulevard Saint-Ger¬
main, contre les journalistes qui
voulaient présenter le mouvement
comme une œuvre communiste,

sont bien la preuve que le prolé
tar.iat commence à ouvrir les yeux.

Les chefs syndicaux ont peur.
Ils ont raison d'avoir peur, leur

règne commence à être sér.euse
ment ébranlé. Ils se rendent

compte qu'ils ne représentent rien
qu'eux-mêmes.
Les travailleurs sont assez

grands pour être maîtres de leurs
destinées et en cela de revenir à

un syndicalisme ouvrier et révo¬
lutionnaire où les virus politiques,
étatistes et financiers auront été
expurgés.
Les travailleurs arriveront-ls à

comprendre et à connaître leur
force '!
Les anarchistes, ces bons à rien,

les préviennent pourtant depuis
longtemps !

Le numéro 11 qui paraît
est l'avant-dernier à servir à

nos abonnés de première
heure. Que chacun d'entre
eux prévoie son réabonne¬
ment, mieux, qu'il trouve un

deuxième abonné et d'avan¬

ce merci.

Abonnement au « Monde Libertaire » : 12 numéros:

360 fr. pour la France et 400 fr. pour l'étranger.
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RÉUNIONS CONFÉRENCES SPECTACLES ACTIVITÉS DIVERSES

GROUPE

Libertaire

Louise Michel

CONFERENCE PUBLIQUE

Vendredi 21 octobre, à 21 heures
Salle Trétaigne

7, rue Trétaigne (Mo Joffrin)

Sujet :

LES PERSECUTIONS

RACIALES

Orateurs :

Ch.-A. BONTEMPS

Maurice JOYEUX

Maurice LAISANT

LA VIE DE LA FÉDÉRATION
COMITE ANARCHISTE

DE RELATIONS SYNDICALES

Responsable : Raymond Beaula-
ton„ 33, rue du Canal, Saint-Denis
(Seine).

Correspondants régionaux

Aude - Tarn - Ariège - Aveyron -

Hérault - Pyrénées-Orientales. —

Francis Dulour, 77, rue Jules-Sau-
zêde, Carcassonne.

Sarthe. — Paul Mauget, 15, avenue

Louis-Cordelet, Le Mans.

Vendée - Charente - Charente-

Maritime - Deux-Sèvres. — Georges

Auzanneau, route de Marennes,
Saintes (Charente-Maritime).

Gironde - Dordogne - Lot - Lan¬
des - Basses-Pyrénées - Lot-et-Ga¬
ronne. — Lapeyre, 44, rue Fustené,
Bordeaux (Gironde),

Alsace-Lorraine. — René Fugler,

34, rue de la Gare, Bolwiller (Haut-
Rhin).

- PRÈSDE NOUS -

TOUT L'OCCULTISME DEVOILE

LES FAUSSES SCIENCES

DETRUITES

Tous les charlatans qui s'attri¬
buent des pouvoirs surnaturels

confondus par

M Y S T A G

au cours du

RECITAL DE MAGIE

qui se déroulera le vendredi 14
octobre, à 20 h. 30, grande salle

des SOCIETES SAVANTES,

8, rue Danton, Paris

3 heures de spectacle accéléré
10 numéros — 50 expériences

Faklrisme - Suggestion - Magné¬
tisme - Hypnotisme - Transmis¬
sion de pensée - Voyance - Ra¬
diesthésie - Spiritisme, etc., etc.

•

Que les camarades qui n'ont pas
encore vu ce programme vrai¬
ment unique ne manquent pas
cette occasion ; ceux qui suivent
les « Récitals » de MYSTAG y

verront de nouvelles créations.

•

Location au bar de la salle ou

cartes d'entrée chez Maurice

Joyeux, 53 bis, rue Lamarck ;
sur présentation du « MONDE
LIBERTAIRE » vous aurez les
meilleures places pour moitié

prix.

MANIFESTATION ETIENNE DO-

LET A ORLEANS. — La Fédération

nationale des Libres Penseurs de

France vous invite, à participer très
nombreux à la cérémonie d'inaugu¬
ration du monument Etienne Dolet

qui aura lieu le dimanche 23 octo¬
bre 1955 à Orléans.

Recommandations utiles pour as¬

surer le meilleur accueil aux délé¬

gations participantes. Faire connaî¬
tre d'urgence au président des
« Emules d'Etienne Dolet » d'Or¬

léans, 5, rue Georges-Goyau :
— L'Importance de votre déléga¬

tion avec l'adresse du camarade, res¬

ponsable pour échanger la corres¬

pondance utile ;
— Les moyens de transport que

vous utiliserez pour venir à Orléans,
avec les heures d'arrivée, pour per¬

mettre le garage des cars à proximi¬
té de la manifestation ;

— L'inscription pour le repas fra¬
ternel envisagé.
Il est urgent de connaître ap¬

proximativement le nombre de ca¬
marades inscrits pour obtenir les
conditions les meilleures. Nous de¬

mandons aussi à nos camarades

délégués isolés de nous aviser de
leur arrivée pour assurer une per¬
manence à la gare.
Pour PARIS, départ vers 10 heu¬

res du matin.
Voyage aller et retour (soit en

autocar, soit par le train) : 850 Ir.
environ par personne.
S'inscrire d'urgence auprès de :

Llly Theynard (trésorlêre), 12, rue

Taylor, Paris-10», BOTzaris 91-06, et
toutes précisions sur le lieu de dé¬
part seront données ultérieurement
aux Intéressés.

RADIO. — Attention aux écoutes,

les seconds dimanches de chaque
mois à 9 h. 20 sur la Chaîne Natio¬

nale, « Divers aspects de la pensée
contemporaine », émission de la Li¬
bre Pensée.

Et vous lirez le grand mensuel de
la lutte anticléricale : « La Raison

militante », 86 bis, avenue Foch et

78, rue J.-P. Timbaud, Parls-ll«.
Rédacteur en chef : Jean Cotereau.

Les émissions radiophoniques de
Jean Cotereau vont être, si le nom¬

bre de souscripteurs est suffisant,
réunies en un volume de 600 francs

environ Pour renseignements et

souscriptions, écrire à « La Raison
militante ».

—O—

CALENDRIER S.I.A. 1956

Comme chaque année le calen¬
drier 1956 de S.I.A. sera à la dis¬

position des sections, amis de S.I.A.,
organisations antifascistes et parti¬
culiers.

S'adresser au C.N. de S.I.A., 21,
rue Palaprat, Toulouse (Hte-Gar.).

—o—

LES AMIS DE HAN RYNER. —

Dimanche 23 octobre à 15 heures,

café de la Gare, 3, place Saint-Mi¬
chel, causerie de HEM DAY : « Eli¬
sée Reclus et Han Ryner », suivie
d'une discussion amicale sous la

présidence de Gérard de Lacaze-Du-
thiers.

—O—

Jeunes LIBERTAIRES. — Le pro¬

chain bulletin J, L. paraîtra durant
le mois d'octobre. En faire la de¬

mande à Paulette Tourrez, 80, bou¬
levard de Picpus, Paris (XII»),

COMITE ANARCHISTE
DE RELATIONS SYNDICALES

Les militants syndicalistes du
Mouvement anarchiste et anar-

eho-syndicalistes se réuniront le.
dimanche 16 octobre à 14 heures
salle de la Maison Verte, rue

Marcadet, Paris-18» (Métro Jof¬
frin ou Lamarck).

On peut donc penser que les
bases de l'action qui sera envi¬
sagée au cours de cette réunion
feront date dans l'histoire du

mouvement ouvrier. Nous au¬

rons l'occasion d'en reparler et
d'en entendre parler.

Les Causeries d'Initiation
(Conférences (Défense de l'Hom¬

me) ne se poursuivront pas cette
année, leur rôle étant terminé par
la création (du Foyer Rationaliste
Libertaire. Les auditeurs peuvent
considérer ce foyer comme une sui¬
te des C. d'I. et sont invités à y

participer.

« Les conférences défense
de l'Homme »

envisagent de donner quelques
conférences dans la grande salle des
Sociétés Savantes ; information en

sera donné dans le M. L.
—O—

SECRETARIAT

AUX RELATIONS INTERIEURES

Les groupes et les militants sont
informés que le Congrès 1956 est
prévu pour les 19-20-21 mai 1956 à
Vichy (Allier). Des renseignements
seront fournis dans le bulletin inté¬

rieur au moment opportun. — Le
secrétaire.

« CHATEAU-DU-LOIR. — Groupe
anarchiste Henri-Bagatskoff. —

S'adresser à J. Royau, Les Reinières,
Luceau (Sarthe).

m SAINT-ETIENNE. — Groupe
Sébastien-Faure. — Adresse : R.E.X.,

24, rue Rouget-de-l'Isle, St-Etienne.
Le bulletin intérieur du groupe de
Saint-Etienne « L'Anar » numéro

18 vient de sortir sur 22 pages à la
date du 30 septembre. Une intéres¬
sante documentation sur les mou¬

vements sociaux dans la région de
Saint-Etienne y figure.

—o—

m BOULOGNE-BILLANCOURT - IS¬
SY-LES-MOULINEAUX. — Groupe
anarchiste. — Pour tous renseigne¬
ments, réunions, brochures, journai,
s'adresser à Jacques Kéravis, 14, rue
des Menus, Boulogne (Seine).

—o—

% PARIS. — Groupe libertaire
Louise-Michel. — Réunion du

groupe vendredi 7 octobre à 20 h. 30.
7, rue de Trétaigne (18e).

Aux Editions

de « Contre-courant »

Paul RASSINIER

LE PARLEMENT

AUX

MAINS DES BANQUES

Un numéro spécial qui constitue
un document indispensable au

militant libertaire, et particu¬
lièrement apte à contribuer à
l'édification des hommes curieux
des moeurs de notre temps.

L'exemplaire franco : 120 francs.
Commandes à G. Vincey,

170, rue du Temple, Paris (3").
C.C.P. 10.569.77, Paris.

UN FOYER RATIONALISTE

LIBERTAIRE

Au cours d'une conférence, Ch.-
Aug. Bontemps remarquait que la
plupart des camarades qu'il avaic
connus dans sa Jeunesse avaient
disparu du mouvement libertaire
aux environs de la trentaine. Il

attribuait ces défections, d'une part
à l'absence d'une morale de vie per¬
sonnelle indépendante des fluctua¬
tions sociales, d'autre part, à la
sclérose des thèmes d'action liber¬

taire, inadaptés à l'accroissement
inouï des connaissances et à l'évo¬
lution des techniques.

Dans un monde collectivisé et
cléricaïisé où les idées de liberté
sont partout en régression, la dis¬
cordance des positions de masses et
des positions individuelles libres po¬
se le problème d'une rénovation de
l'action anarchiste.

Un groupe de camarades a pensé
que ce problème devait être étudié
en commun, sans autre à-priorisme
que l'aspiration à une vie libre, que
la volonté de conquête persévérante
des conditions matérielles de la li¬
berté.

Ainsi est né le « Foyer Rationa¬
liste Libertaire » où, un soir de cha¬

que mois, auront Heu des échanges
d'idées sur un thème donné. Ce

Foyer sera ouvert à tous, sans adhé¬
sion. sans autre règle que la recher¬

che d'une action libertaire « actuel¬
le ». Une très grande place y sera
faite aux sympathisants, aux Jeunes
surtout.

Nous espérons que nos camarades
soutiendront cet essai, tant par leur
présence que par leur participation
à notre recherche.

Pour le Comité, le Secrétaire :
Michel LESURE.

MAISONS-ALFORT
— CERCLE D'ETUDES SOCIALES

ELISEE RECLUS, 49, rue Jean-Jaurès.

CAUSERIES
— Vendredi 7 octobre à 21 heures.

ROGER HAGNAUER : Le syndicalis¬
me révolutionnaire est-il toujours ac¬

tuel ?
— Vendredi 21 octobre à 21 heures.

HEM DAY : Elisée Reclus et l'idéal

des jeunes.

liN CINE-CLUB LIBER-

TAIRE EST FORME. (Voir

en page 4.)

Première Réunion du

FOYER RATIONALISTE

LIBERTAIRE

Jeudi 6 octobre, à 20 h. 45

Café de la Gare, place St-Michal

LE RATIONALISME

EST-IL PERIME ?

Où va l'anarchisme ?

par Ch.-Aug. BONTEMPS

Entrée llbre

Au royaume

des

eunuques
L'agitation sociale a gagné le

Rail au cours de cette seconde

Quinzaine de septembre. Et la

majeure partie des travailleurs se
demande pourquoi le mouvement
ne s'est pas généralisé dès les
événements de Nantes ou au plus
tard dès la grève de la R.A.T.P.
C'est, notre camarade Hébert,

secrétaire de l'U. D. F. O. de la

Loire-Inférieure, qui a donné
l'évidente vérité dans son inter¬

view au « Monde » du 20 septem¬
bre en déclarant « Les fédéra-
tiens syndicales ont failli à leur
rôle de coordination ». Mais ce

que notre ami n'a pas pu ajou-
:er en raison de sa situat'ion de

provincial, c'est que la classe ou¬
vrière parisienne, que l'on prétend
héritière des communards et des

pionniers du syndicalisme, man

que du dynamisme nécessaire
nour toute action révolutionnaire,
notamment chez les cheminots

abrutis d'abord par le trio de la
jaunisse de la C.G.T., il y a quel¬
ques années, ils subissent mainte¬
nant la trahison de toutes les

grandes centrales. La fédération
F. O. des cheminots sans l'avis de

ses adhérents condamnait dès le

20 septembre, les mouvements de

par

R. J. SOURIANT

grève : pauvre Laurent tu n'au¬
ras plus rien à envier à Tourne-
maire ? La C. G. T. de son côté
n'a jamais voulu se mouiller. Ce
qui manque aux « grandes » cen¬
trales « maisons » c'est, il faut
bien le dire : les militants syndi¬

calistes. Les syndicalistes aujour¬
d'hui sont en dehors des organi¬

sations reconnues et tolérés par

l'Etat, les militants (je la C.G.T.
et de F.O., surtout chez les che¬
minots ne forment plus qu'un
groupuscule. Il y a bien encore
des cotisants, mais ils forment la
masse des arrivistes, des faux fê¬
tons et des ivrognes. Les militants
qui sont ,à la tête des syndicats
de cheminots de la région par*
sienne, pour garder leurs fauteuils
et leurs Dlaces de permanents ap¬

pointés doivent abandonner toute
initiative pour composer avec les
arrivistes, les faux-jetons et les

Ivrognes
C'est pour cela comme i'a si

bien affirmé Hébert que les férié
ratiens syndicales ont failli à leur
rôle de coordination.

La vérité que j'évoque plus haut
est peut-être brutale mais il fal¬
lait la dire pour que les camara¬
des de province ne se fassent pas
trop d'illùsions sur la combativité
des cheminots parisiens et sm-
l'honnêteté des leaders syndicaux
« représentatifs »

Les arrivistes, les faux jetons et
les ivrognes nous traiteront de
provocateurs parce que nous hur¬
lons les vérités nécessaires, d»

paresseux parce que nous voulons
travailler le moins pocsible en vi¬
vant le mieux possible. Mais n'est-
ce pas leur conception à eux que
leur crasseuse fainéantise les
amène à se faire des rampants

pour devenir chefs et détenir
une petite parcelle d'autorité
dans le but de faire suer les au¬

tres en ne faisant rien eux-

mêmes.

Nous, anarchistes, nous voulons
que les autres travaillent autant
que nous, c'est-à-dire AUSSI PEU,
pour cela nous ne voulons rec,e
voir d'ordres de personne mais
aussi nous nous refusons de com¬

mander qui que ce soit
Ceux qui comprennent cela

viendront lutter avec nous

Les autres qu'ils restent à pou:
rir sur leur fumier.

PERON
(Suite de la première page)

Le « Festival de la Jeunesse »,

d'inspiration soviétique, ne s'ho-
uore-t-il pas d'avoir recueilli
l'adhésion de délégations espa¬

gnoles officielles conduites par
des « phalangistes avérés » ? Et
la chute du veuf inconsolable
d'Evita, n'est-elle pas aujourd'hui
l'objet des regrets non moins in¬
consolables de la part de la sen¬
sible « Humanité » (20 septem¬
bre 1955) ? Il faut lire ce numéro
pour en croire ses yeux.
Si le chroniqueur communiste

adresse un reproche à l'ex-espion
nazi, c'est d'avoir rev.oncé trop
tôt à la lutte, alors que « la ri¬
poste populaire » était — dit-il
— en plein essor. Car la « ri¬
poste populaire », aux yeux du
léniniste de service, c'est la ré¬
sistance de l'appareil « milicien »

et « syndical » totalitaire aux
revendications de la liberté d'ex-

pres-ion et d'organisation ; tan¬
dis que les ic rebelles », appuyés
par l'élément bourgeois libéral,
l'Université et les syndicats in¬
dépendants, sont qualifiés pour

la circonstance de « fascis¬

tes », qui, s'ils prennent le pou¬

voir, « déclencheront une féroce
répression contre le mouvement
ouvrier et contre les patriotes ar¬

gentins » (sic).
Certes, notre cause n'est celle

ni des généraux et des amiraux
plus ou moins inféodés aux

U.S.A., ni des bureaucrates syn¬

dicaux. ex-nérennistes ni du par¬

ti chrétien-social argentin, celle
du radicalisme bourgeois et des
socialiste- réformistes, «n'est pas
la nôtre ». La question sociale est
loin d'être résolue par leur coup

d'Etat : elle est seulement posée
au grand jour. Mais la chute d'une
dictature est toujours le signal
d'un renouveau dans le sens des

libertés essentielles de l'homme,

et une menace pour les « gou¬
vernements forts ». Parmi les
f irees populaires libérées par

l'événement se trouvent la FORA
anarchiste et 'e Fédération li¬
bertaire argentine, naguère en¬
core vouées à la clandestinité.

Après la déconfi'nre de Peron,
Franco doit être dans ses petits
souliers, lui oui n'a même pas

réussi à se créer, à travers l'Es¬

pagne, la clientèle de masse que
s'était payée son collègue argen¬

tin. Une fois de plus, un régime
de force à démontré sa fragilité.
Et qui vien! à son secours ? Un
autre régime t-ta'itaire. T e « ca¬

marade )> Molotov accordait ces

jours derniers une interview sen¬
sationnelle- A qui ? A la presse

« progrès- iste » des exilés ? Vous

n'y êtes pas I A l'organe le plus
farouchement fasciste de l'Espa¬
gne oficielle. l'immonde Arriba.

porte-voix des assassins de la

Phalange espagnole.

A. PRUD'HOMMEAUX.



Le Monde libertaire A TRAVERS LE MONDE LIBERTAIRE OCTOBRE 1955 - Page TROIS

REGARDS sur le MONDE

Action anti-électorale

Londresa

zette

News »,

nress ».

« Vote for John Soap » (Votez
pour Tartempion !). Tel fut le
ùiOgan humoristique lancé par
le groupe anarchiste de Londres
et auquel la presse britannique a
fait écho avec horreur, sympa¬
thie ou amusement. Un tract, sa¬
tirique à souhait, expliquait au

citoyen britannique pourquoi, il
devait être son propre maître et
son propre serviteur et, par con¬
séquent. voter « pour soi-même ».
Séduits par cette formule, Mal-
colm Muggeridge, directeur du
« Punch » (l'équivalent anglais
du « Canard enchaîné ») et John
Maude, de « Integrity », ont
fait savoir, l'un qu'il ne vote¬
rait plus, l'autre « qu'il appré¬
ciait davantage la fidélité à soi-
même que le dévouement à n'im¬
porte quel groupe ou parti ».

Cassandra, du puissant « Daily
Mirror ». a interprété un senti¬
ment très général de révolte ex¬

cédée contre "e bourrage de crâ¬
nes des politiciens, imitée en
cela par Margharita Laski dans
le « News Chronicle ». Par ail¬

leurs. « The South London
Press ». « The Hackney Ga-

», « The Hampstead
« The Highgate Ex¬
organes des quartiers

londoniens touchés par la propa¬

gande anarchiste, ont réagi en
publiant des extraits de nos

tracts anti-électoraux — souvent

avec des commentaires sympathi¬
ques — ainsi que des lettres de
'ecteurs défendant le point de
vue libertaire.
Iln° interview de Leah Feld-

mân. gérante de « Man' » fut
mise en vedette par le grand
quotidien « Evening News », qui
rapeorta honnêtement les expli¬
cations de notre camarade. Bref,
Londres est en train de redécou¬
vrir l'anarchismel, comme elle
a découvert Orwell, lors du scan-

da'e de 1984 à la télévision.

Sérieux de ton, le court mani¬
feste du journal « Man' » con¬
trastait. avec l'éditorial cinglant
de « Preedom » (numéro spé¬
cial) : « Votez avec vos pieds ! ».
L'un comme l'autre portèrent
magnifiquement. On en peut ju¬
ger par la colère de M. Aneurin
Bevan (à qui une jeune anar¬
chiste avait lancé un tract pour

;< John Soap » et qui répondit
dans la presse : « Les non-vo¬

tants sont dés traîtres à la race

humaine »). ou par la rage non
moins stuoide du candidat con¬

servateur à Hampstead • « Vo¬
tez contre la tyrannie anar¬

chiste ! ».

D'ailleurs, les chiffres sont là.

Sur les trois quartiers « agités »

par nos camarades. l'un est

fermement conservateur, l'autre
solidement travailliste, le troi¬

sième en situation indécise. Dans

tous les trois, le chiffre des abs¬
tentionnistes atteint presque ce¬
lui des « vainqueurs » — sans

modifier le résultat.

Circonscription Holborn ;

inscrits : 51.282 ; votants :

35.014 : conservateurs : 15.023 :

travaillistes : 17.126: abstention¬
nistes : 16 268.

Suite à la liste

de souscription

pour un million
arrêtée au 24-9-1955

. Sadhick 500 ; James 1.000 ; Bonin
500 ; Lecoq 500 ; Moranzoni 400 ;

Sinave 750 ! Cavalinâ 80 ; Dottin
250 ; Allery 1.000 : Bidé 3.000 :

Charbermeau 500 ; Roche 100 ; De-
lanoy 100 ; Lanteguil 100 ; Lan-
dion 50 ; Man-takis 1.000.

Marius 200 ; Dugne 1.600 ; De-
ville 1.500 ; Blanc 140 ; Rousseau

i.OOO ; Groupe de Saintes 400 ;

Groupe Alfortville 4.000 ; Anonyme
500 ; James 500 ; Revotel 1.000 :

Lasfargues 800 ; Groupe Lorient
4.000 Rivoul 1.000 ; Proix 3.000.

Lecoq 500 ; Vally, Manuel et Da¬
niel 300 ; Groupe St-Àntoine 2.000 ;

Jésus 800 ; Voipi 700 ; Sayas 200 ;
Banico 150 ; Fonyer 500 Coudert

500.; Hunemine 1.600 ; Mayer 1.600;
Piron 1.600 ; Perissino 1.600 ; Rie-
tam 265 ; Pin 1.000 ; Dottin 640.

Moranzoni 3.200 ; Laville 640 ;

Martinez 450 ; Lachèvre 140 ; Ju¬
lien "140 ; Lafargues 1.400 ; Di Do-
menico 170 ; Groupe La Rochelle
2.500 ; Terare 140 ; Faugières 5.000 ;

Durry 1.000 ; Groupe St-Nazaire
6.700 Levesque 300 ; Lanen 1.000.

Bloom 600 ; Beaulaton 500 ; Un
vieux Pédugo 1.000 ; Groupe Le
Mans 3.800 ; Deloffre 100 ; Dugne
2.000 ; Màuzalep 500 ; Dessapt 500 ;
Derrulle 1.000 ; Brun 400 ; Debas-
tisse 100 ; Rémy 500 C.N.T. Béziers
2.400.

Circonscription
inscrits : 72.423

Hampstead
votants

g0.488 ; conservateurs : 28.226 :

travaillistes : 19.810 ; abstention¬
nistes : 21.935,

Circonscription : Southwark ;
inscrits : 66.592 ; votants :

40.077 ; conservateurs : 9.921 .

travaillistes : 29 455 ; abstention¬

nistes : 26.515.

On note que, dans l'ensemble
du pays, le nombre des absten¬
tionnistes a augmenté de 6 pour
cent par rapport --à 1951 ; dans
es circonscriptions de Londres
touchées par les anars, cette
augmentation fut respectivement
de 14 pour cent, 12,5 pour cent
et 20 pour cent.
On objectera que ne pas voter

n'est rien, tarit qu'on accepte
l'impôt, le salariat, le service
militaire, etc. Cela est tout à fait
exact ; mais il y a commence¬
ment à tout, et nos camarades
londoniens sont bien décidés à

ne pas s'arrêter au boycott des
urnes.

C. R I. A.

L'anarcli isme

derrière le rideau de fer
(C.R.I.A.). — Loin d'être un ves¬

tige anachronique, l'anarchisme
n'est-il pas au défi totalitaire t.t

l'histoire la riposte adéquate, positi¬
ve et efficace ? A ceux qui taxe¬
ront d'utopisme une réponse affir¬

mative, nous pouvons opposer des

preuves. Depuis la mort de Staline,
se multiplient, dans les pays du ri¬
deau de fer, les prises de conscien¬
ce et les actes spontanément anar¬

chistes de résistance à l'Etat divi¬

nisé. Et de temps en temps, le.
nom d'anarchiste est revendiqué, la
théorie retrouvée ou réinventée, les
exemples légendaires reparaissent
dans ies mémoires comme des si¬

gnes d'espérance.
Nous lisons dans Views and Com-

ments, de New York (juillet 1955),
sous la signature de « A. Volni,
émigré russe d'après la seconde
guerre mondiale », ces lignes (dis¬
cutables peut-être sur le plan des
idées, mais en tout cas révélatri¬

ces) :
« Les vieilles idées révolutionnai¬

res sont vivantes dans le cœur des

masses - et cela est vrai surtout des

idées anarchistes. Les mots d'ordrè
de la Révolution d'Octobre sont en¬

core dans les mémoires, et ces mots
d'ordre étaient anarchistes : « L'usi¬

ne aux ouvriers ! La terre aux

NOTRE PRESSE

DANS LA MÉLÉE
ALLEMAGNE

Le mouvement libertaire se

heurte à de nombreuses difficul¬

tés, et nous sommes sans nouvel¬
les de la revue Frei Gesellschaft
à Darmstaadt. Quant aux orga¬

nes proprement anarchistes, nous

avions l'espérance de voir, à la
faveur du printemps, paraître, à
Berlin-Ouest, une feuille ronéo-

graphiée ; des obstacles inatten¬
dus s'y opposent encore malgré
l'appui économique fourni par

CRIA. De Mulheim dans la Ruhr,
nous avons appris que des pour¬
suites étaient intentées à notre

ami Willy Huppertz (Winkauser-

wag, 64), comme éditeur responsa¬
ble du bulletin mensuel Befreiung
(Libération) ; cette publication
n'en continue pas moins à sortir
chaque mois depuis des années
avec une régularité exemplaire. A

Hambourg, paraît (sous forme de
cahiers jdemi-lmprimés, demi-ro-
néographiés) Information, organe

anarchiste mensuel dont les deux

premiers numéros sont d'un
contenu très • attrayant.

ANGLETERRE

Man, rompant avec l'insularité
britannique, est le produit des
efforts communs d'un groupe à
Londres et d'un groupe à Los
Angeles. Son éditrice responsable
est L. Feldman, 56 Lordship Park,
Londres 16 ; il' reprend la suite
d'un journal-revue anarchiste ca¬

lifornien qui parut de 1933 à 1940
et fut supprimé par la censure.
Marcus Graham, fondateur et
animateur de Man, (première sé¬
rie) est membre actif de la nou¬

velle équipe rédactionnelle. Les
cinq premiers numéros de cette
publication la classent parmi les
plus intéressantes de notre mou¬
vement.

ARGENTINE

Nous avons été laconiquement
avisés de l'arrestation du cama¬

rade secrétaire de la F.L.A. (ex

F.A.C.A), suivie de celle de plu¬
sieurs autres camarades. Le ré¬

gime péroniste, frappé dans ses
forces vives, avait reconnu ses

plus dangereux adversaires. A
Buenos-Aires. on constate la ré¬

parution de l'organe « foriste »

Organizacion Obrera (Organisa¬
tion ouvrière) et le lancement
d'un nouvel organe « indépen¬
dant » Rebeldia (Rébellion) Le

bulletin n° 8 du « Groupe des
Mercredis » nous est également
parvenu avec des documents inté¬
ressants. La lutte se poursuit sans
relâche contre l'étouffement de la

presse libre par le « justicialis-
me » fascistisant et le clérica¬
lisme réactionnaire.

CHILI

Le nouveau journal El Liberta-
rlo de Santiago du Chili nous a

vivement intéressés par son
contenu très substantiel. Le III

Congrès de la FAI chilienne a

tu lieu dans les locaux de la
Fédération chilienne des ouvriers

de l'imprimerie, les 8, 9 et 10
avril, avec une nombreuse repré¬
sentation du mouvement et un

plein succès. On trouve dans le
n" 6 un compte rendu complet
des débats et résolutions.

Ecrire à Diez L. Casilla de cor-

reros. 13.303 Santiago (Chili).

Si tu apprécies cette page

réservée à la culture, à la

philosophie et à la pensée

contemporaine
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communes paysannes ! Une Fédéra¬
tion libre de peuples libres ! Des
soviets librement élus, sans ingé¬
rence des partis ! Tels furent les
cris de ralliement des partisans
dans l'Est sibérien (dirigé par Kos-
tia Triapitzine), des guérilleros de
Tchapaïev et de Nastor Makhno.

» Les organisations anarchistes eh
Russie ne furent finalement liqui¬
dées par les bolchéviks qu'en 1939.

Mais, même dans les années terri¬
bles de 1937-1939, le gouvernement
ne put mener à chef l'extermination

physique du dernier makhnoviste,
tchapaïevien ou Kronstadien. Il y
en avait trop. Us étaient retournés
dans leurs hameaux et leurs villa¬

ges, dans les faubourgs et les quar¬
tiers ouvriers des villes ; ils conser¬

vaient les traditions d'Octobre, les
transmettant à leurs enfants et pe¬
tits-enfants. Ces traditions restent

aujourd'hui vivantes et agissantes
dans les entrailles de la nation. »

—o—

« Le groupe d'étudiants anarchis¬
tes auquel adhérait le jeune réfugié
Lysikov et les groupes anarcho-

syndicalistes dans les camps de
concentration décrits par Brigitte
Gerland ne sont pas des phénomè¬
nes accidentels. Des groupes du mê¬
me genre existent jusqu'en Sibérie
et au Caucase.

» Une organisation qui a pris
naissance en Russie Blanche est

connue sous le nom « Le Chat
noir » ; elle a mené le combat
contre les nazis ; elle le continue
contre les bolchéviks. Beaucoup de
ses membres se réclament de Makh¬
no.

» Un autre groupe révolutionnai¬
re s'intitule « Zavietti Kronstadta »

(Les résolutions de Kronstadt) ; il
est centré sur l'Allemagne de l'Est
et l'Autriche. C'est une société se¬
crète purement militaire et en con¬

tact direct avec la mère-patrie, les
populations satellites et les armées

d'occupation. Son noyau est compo¬
sé d'anciens makhnovistes ou kron-

stadtiens, de marins de la mer Noi¬
re, de membres de l'armée ukrai¬

nienne « Poysdancheskaya », d'an¬
ciens officiers et soldats de

Boudienny et de Jlob et d'anciens
combattants de la deuxième gu-erre
mondiale. Us ont adressé aux mas¬

ses des pays étrangers une brochure,
principalement destinée à la jeu¬
nesse.

» Un réfugié d'après-guerre, le
lieutenant Pétrov,- n'a pas fait mys¬
tère des tendances anarchistes par¬
mi les hommes des forces armées
en Russie.

» Telle est la situation actuelle en

Russie. Si le peuple russe se dresse
de nouveau contre la tyrannie ac¬

tuelle, il inscrira sur ses bannières
« Vivent les soviets librement élus
sans partis î » De cela il n'y a pas
de doute. »

C.R.I.A.

El IVS TE IN-RE CM. US
(Suite-de la première page)

prétextes les plus saugrenus
où la mauvaise foi s'alliait à

l'hypocrisie la plus éhontée.
Avait-on imaginé en haut-lieu
que Reclus géographe renon¬
cerait d'être anarchiste ? On
se trompait grandement :
non seulement Reclus affir¬

mait son anarchie, mais l'af¬
fichait comme un « titre »

glorieux que l'on ne pouvait
amputer de sa personnalité,
A Domela Neiuwenhuis, il ré¬
pondit un jour à ce sujet :
« Oui, je suis géographe, mais
je suis avant tout anarchis¬
te ! ».

Mais cette façon inélégante
de récuser un collaborateur

que l'on avait sollicité provo¬

qua en Belgique un beau re¬

mue-ménage qui décida de la
démission de plusieurs pro¬

fesseurs : G. De Greef, H
Denis. Elle révolta, par ail¬
leurs, toute une jeunesse uni¬
versitaire et détermina l'ex¬

pulsion de près d'une vingt-
taine d'étudiants, mais ame¬

na, d'autre part, la création
d'une Université Nouvelle.

Entre temps, Elisée Reclus
donnait sa première leçon de
géographie à la Loge « Les
Amis Philanthropes » de
Bruxelles. Plus tard il devait

entretenir les membres de cet¬

te loge d'un sujet qui le te¬
nait à cœur : l'Anarchie.

Comme on le voit, Elisée Re¬
clus entendait affirmer le

droit imprescriptible de pro¬

pager son idéal, d'en exposer

les données et de le diffuser

et non devoir se taire, par or¬

dre ou par déférence, dans le
pays où il faisait l'honneur
de venir s'installer- Quel fut
le comportement d'Einstein
cinquante ans après ?

Prié d'intervenir en faveur

de deux objecteurs de cons¬

cience emprisonnés, Einstein,
qui avait prôné peu de temps
avant cette otrection. se ré¬

cusait en déclarant qu'en
tant que Belge, il se ferait un

devoir de servir dans l'armée

et de contribuer ainsi au sau¬

vetage de la civilisation euro¬

péenne.

Les fréquentations d'Eins
tein avaient déteint avec une

rapidité folle, sur son esprit et
sa pensée. Elisée Reclus, au

contraire, entendait ne rien
renier de ses pensées ; il les
affirmait malgré les risques à
encourir et si l'un se drapait
dans un anti-hitlérisme faci¬

le, l'autre ne cessait de dé¬
noncer là où il était la scan¬

daleuse autorité qui pliait
l'homme devant l'Etat. Il se

peut qu'au « Coq », où il de¬
meurait, Einstein se soit re¬

mis au travail à la recherche

de ses formules qui allaient
un jour étonner le monde et
le conduire vers ce double

drame qui serait l'angoisse de
ses derniers—moments.

Reclus lui, s'était replongé
dans l'établissement de ses

cartes. Il écrivait ce monu¬

mental ouvrage, en six gros

volumes : « L'Homme et la

Terre ». et trouvait encore le

temps de participer à des réu¬
nions et de composer cet ad¬
mirable livre qu'est « L'Evo¬
lution. la révolution et l'Idéal

anarchique », qui est la syn¬
thèse de sa pensée philosophi¬
que et sociale (1896).

Le 15 avril 1905, la premiè¬
re livraison de « L'Homme et
la Terre » paraît et la publi¬
cation se poursuivra sans in¬
terruption. Retiré à Thourout,
à peu de distance de la mer,
Reclus corrigeait les épreuves
d'un dernier ouvrage, le matin
du 4 juillet 1905. Il se sentit
mourir : « Il semblait éteint,
il se ranima un instant ; les
événements de Russie avaient

éveillé en lui le constant
idéal de sa vie..- le « Kmaz-

Potemkin » s'est révolté ! Et

Elisée lui aussi se soulève, se

redresse, la figure rayonnan¬

te. avec dans les yeux cette
flamme de jeunesse, sans la¬

quelle on ne pourra jamais se

le représenter, et s'écrie :

« La Révolution, enfin, voilà
la Révolution ! » Et sur ce cri,
il retombe, il a expiré son der¬
nier souffle. » (G. De Greef).

Cette mort est celle d'un sa¬

ge, d'un homme qui a lutté
pour aider au triomphe de la
libération de ses semblables et

qui heureux, sourit à la mort

dans l'espérance de lende¬
mains meilleurs. Aucun regret
chez cet esprit serein, en plei¬
ne possession de tout ce qu'à
été sa vie, son action, ses

écrits, sa pensée. Sans doute
n'a-t-on pas eu tout à fait

CES MESSIEURS DE LA TABLE VERTE
par Jeanne HUMBERT

ON se réunit beaucoup tous ces temps autour de la fameusetable verte si véridiquement évoquée, et avec quel talent, par
les Ballets Joss, hélas disparus. Les grands, comme on les

nomme, entre réceptions fastueuses et savoureux gueuletons, J affron¬
tent et multiplient conciliabules et entretiens. Le sort des peuples
est, paraît-il, leur cher souci. De quoi se méfier !

Que nous réservent tous ces faux sourires; ces accords réti¬
cents ? Que peuvent bien cacher ces inquiétants échanges ? La paix
est si fragile que lorsque ces gens-là en parlent on est inquiet. Et
ce n'est pas la première fois que, sur tous les points du globe, le
sort angoissant de la paix est en jeu.

Aussi loin que je me souvienne, on en parlait déjà beaucoup.
Il ne s'agissait pas de pacifisme alors. On était antimilitariste. Farou¬
chement. Et l'on croyait bien que c'était arrivé car la propagande
allait bon train et le public était nombreux qui y répondait.

Mais, dans le secret de leur cabinet, dans le mystère de leurs
conférences, les hommes en veston de la diplomatie et les ministres

infertchangeablies préparaient la tôyhe futiire des automates en

uniformes, soudaient des alliances, nouaient des intrigues, tiraient
les ficelles de la politique, couvaient et animaient des ferments. Et
de cette ténébreuse zymotechnie devait éclore la première guerre

mondiale, celle du « droit et de la civilisation ». Car il faut bien
trouver des raisons plus nobles que les réels et sordides mobiles
matériels pour exalter l'instinct d'immolation des hommes.

Les ardents antimilitaristes d'alors, comme le tout venant de
la grande masse amorphe, donnèrent dans fe panneau. A de rares

exceptions près. Il y eut bien quelques protestations d'ailleurs aussitôt

réprimées. Qui se souvient de l'appel pathétique adressé en 1915
par Sébastien Faure aux anarchistes, socialistes, syndicalistes et

révolutionnaires, les adjurant de redevenir eux-mêmes pour entamer
avec iui une lutte urgente et d'envergure en vue de faire cesser

la tuerie. On sait le sort qui lui. fut fait.
Après quatre ans d'une guerre soutenue, un simulacre de paix

renfermant dans ses clauses tous les germes d'un futur conflit fut
suivi d'une période* fiévreuse ef avide .: griserie de la victoire, gains
faciles et frauduleux, trafics répugnants, crise économique, guérilla
ici, répression féroce ailleurs, révolution espagnole décapitée et noyée,
dans le sang — période durant laquelle la science fit aussi des pro¬

grès hallucinants.

Mais, comme aujourd'hui, les démoniaques bonshommes en ves¬

ton continuaient leurs parlotes autour de la table verte. Finis les
antimilitaristes de la belle époque. Des pacifistes très convaincus —

j'en étais — se répandirent dans d'innombrables meetings, publièrent
des milliers d'articles dans de nombreuses feuilles, usant leur voix
et leur plume pour démasquer les nouveaux traquenards, masqués
sous de modernes bobards, tendus à la paix, essayant de faire
partager leur horreur de la guerre, ce crime des crimes. Comme
avant 1914, la paix fut parlée à tous échose. Puis, en 1938... on
eu choud. En 1939, on fut en plein brasier. La leçon fut cette fois
particulièrement cruelle. Possons. Et voici " qu'à nouveau la question
se trouve posée : la paix est-elle menacée 2

Il est un point du moins qu'il me faut signaler. Dans les filan¬
dres de leurs pourparlers, ces messieurs de la table verte négligent
soigneusement un des problèmes qui me parait des plus importants.
On nous dit que les guerres ont des causes sociales et psychologiques.
Incontestablement. Qui songerait à le nier ? Mais si l'on examine
de près le. sujet, on s'aperçoit que toutes ces causes d'apparence
réelle dérivent directement d'un facteur initial plus obscur, facteur
naturel, primordial, biologique : la surabondance prolifique des peu¬
ples, et qu'elles y sont toutes subordonnées et étroitement reliées.
« Rationaliser la production de l'homme », a dit Bergson. Oui. Il
semble bien que ce soit là la plus urgente des rationalisations à
réaliser si l'on veut vraiment rétablir un équilibre détruit, abolir la
guerre et asseoir une paix enfin viable.

A tout esprit clair il apparaît nettement que le sdreroit popu-
lotif nuit à la prospérité de l'ensemble. La faculté de reproduction
humaine est assez grande —<- et, de plus, elle est actuellement par¬
tout encouragée et primée — pour qu'elle ne puisse s'exercer libre¬
ment SGns graves risques de concurrence violente entre les individus
à l'intérieur des pays et constituer un casus beISi inévitable entre
les nations. La politique maladroite des prêcheurs de population opti¬
male conduit donc fatalement aux conflits armés. C'est du reste le
seul véritable argument des surpeupleurs. Le général Cherfils, pour
ne citer que lui, l'a écrit en toutes lettres dans cette phrase : « Là
guerre est d'essence divine ; elle est la saignée qui rétablit la
santé morole du moins congestionné de mauvais désirs. Elle est
encore l'exutoire par quoi se rétablit l'équilibre de la population
chez les races saines et bien portantes. » Et ce général très chrétien
n'envisage pas d'autre remède au surpeuplement que le massacre en

bloc des races saines et bien portantes !
A cela, les néo-molthusions répondent non. Le remède n'est pas

dans le meurtre. Il est dans la prévoyance, dans la sagesse et la
limitation, chapitre trop oublié autour de toutes les tables vertes.

tort, de louer la bonté, la sim¬

plicité d'Einstein, peut-être
a-t-on pris avec la vérité quel¬
ques libéralités, en fixant par
trop son pacifisme et son

amour immodéré de la paix.

Ce que je veux faire ressor¬

tir tout de même, c'est cette
autre simplicité de Reclus, et
son indifférence totale envers

les grands et les puissants,
son dédain des hochets. On se

souviendra de cette médaille
en or, offerte par la Socié¬
té Royale de Géographie de
Londres, revendue, dès le len¬

demain, dans la capitale an¬

glaise. afin de soulager une
misère pressante comme il
s'en trouve dans les cités

d'opulence. Un trait par des¬
sus tout, qui nous le fait ad¬
mirer. et c'est Luigi Galleani
qui nous le rapporte.

Elisée Reclus, qui avait du¬
rant cette journée, refusé de
recevoir le président de la
Chambre des députés et un

ministre qui sollicitait audien¬
ce, s'en prenait à Galleani,
qui avait cru bien faire de ne

point importuner Reclus, par
la présence d'un jeune cama¬

rade libéré de prison. Reclus,
le lui reprocha en disant: « Il

m'est agréable de le voir et de
le connaître, puisqu'il est si
jeune et si bon », et le trimar-
deur en haillons, tout pou¬
dreux, persécuté, étincelait
de joie entre les bras de Eli¬
sée Reclus-

Elisée Reclus n'a jamais
abandonné ses compagnons
de route et rien que cette
simple supposition est déjà
une insulte à ses sentiments
fraternels. Après la CommuVe.
lorsque prisonnier des Ver-

saillais, il marquait sa totale
solidarité avec les malheu¬
reux que l'on fusillait, il n'hé¬
sita pas d'affirmer en réponse

à une question insidieuse du
président : « J'aurais tiré
comme les camarades ». Le

conseil de guerre le condam¬
na à la déportation.
Sur les pontons du Brest, où

il est parqué, il corrige les
epreuves du second volume de
la « Terre », que lui apporte
son ami Emile Templier : « Il
organise une école pour ses

camarades, et leur apprend la
lecture, la géographie, l'an¬
glais, les préparant ainsi aux

dures nécessités de l'exil ».

Une intervention du monde
savant : Darwin, A.-R. Wal-

lace, Carpenter. Williamson,
etc..., l'arracha de la déporta¬
tion, et le gouvernement fran¬

çais commua sa peine en dix
années de bannissement.
Elisée se rendit en Suisse,

rentra en 1879, à Clarens, où
il poursuit la rédaction de sa

Géographie Universelle. En

1886, il collabore à la revue

« La Société Nouvelle », revue
éditée en Begique et noue ain¬

si^ ses premiers liens à ce pays,
où il viendra habiter après
avoir terminé en 1892 le XIX"
et dernier volume de la « Géo¬

graphie ».

C'est en Belgique qu'il rédi¬
gera son autre important ou¬

vrage « L'Homme et la Ter¬
re ». Il s'y fixera dès 1894, et
s'éteindra après des années
de labeur, à Thourout. dans
la nuit du 3 au 4 juillet 1905.
C'est Nadar qui s'est expri¬

mé mieux qu'on ne pourrait
le faire sur Reclus.

« Elisée est mort, comme il
avait vécu, du cœur. Il nous

a donné, nous lui gardons le
plus élevé, le meilleur des sen¬

timents de l'homme, l'amour
dans le respect : « l'admira¬
tion ».

Il n'y a rien à ajouter,
après ces lignes.

Hem DAY.

NANTES
(Suite de h première page)

On remarquera le jésuitisme de
cette prise de position C.FlT.C.
qui rejoint d'ailleurs celle du
P C.F. et de la C.G.T. qui n'ont
pas hésité, en pleine bagarre, à
désigner des victimes ouvrières à
la police de la bourgeoisie. C'est
ainsi que par un tract diffusé à

Nantes, au lendemain de l'assas¬

sinat, par les C.R.S., de Jean Ri-

gollet, la Fédération du P.C.F. de
la Loire-Inférieure n'hésite pas à
écrire :

« Si, comme à Saint-Nazaire,
des provocateurs « trotskystes » at¬
taquent les armureries (1) tentant

ainsi d'isoler de la population le
magnifique mouvement des tra¬

vailleurs nantais, comme à Saint-
Nazaire où la section du P.C.F.
dénonçait la manœuvre du préfet

Rix, nous stigmatisons ces actes

individuels. »

) Cette position devait être re¬

prise sous une forme quelque peu

adoucie, par les unions locales
C G.T. et C.F.T.C. qui se conten¬

tent. elles, de « dénoncer les pro¬
vocateurs », dont l'attitude est in¬

compatible avec l'action consé¬

quente que mènent les travailleurs,
dans l'unité, pour une solution fa¬
vorable à leurs revendications.

Il faut dire que les militants
« Force Ouvrière » de Nantes (tou¬
tes tendances réunies) ont conser¬

vé suffisamment de conscience de
classe, et de conscience tout court,

pour se refuser à jouer ce rôle
de flic. La combativité des tra¬

vailleurs de la Loire-Inférieure est

d'autant plus maanifique que, sur
le olan national, aucun effort n'a
été tenté pour coordonner l'action
et obtenir un élargissement du
mouvement.

Notre bouraeoisie nationale, qui
se trouve aux prises en Afrique du
Nord avec des problèmes quasi in¬
solubles. peut dire merci aux orga¬
nisations politisées qui, en se re¬

fusant d'organiser la lutte d'une
manière conséquente, lui accor¬

dent un répit précieux.
Son représentant le mieux qua¬

lifié, M. Rix, le préfet matraqueur.
n'hésita pas à exprimer sa gra-
htude dans des termes qui méri¬
tent d'être relevés :

« Il faut faire confiance aux

délégués syndicaux qui en sont di¬
gnes : Malnoe, le socialiste repen¬
tant P.O., Rombautf, le M.R.P.

représentant la C.F.T C.. Busson,
le communiste, représentant la
C.G.T. à Saint-Nazaire. tous si

sagement conseillés par l'admira¬
ble maire de Saint-Nozaire, M.
Blancho. »

Et il continue •

« Mais j'affirme aussi, j'ai la
caution de M Gilles Gravoille, de
la Fédération du P.C.F., que ce
sont les provocateurs qui ont tiré,
des trotskystes, si l'on veut, des
gens descendus des gradins du cir¬

que un instant pour exciter la
bataille des gladiateurs, et la ren¬

dre irréconciliable, mon devoir
c'est de le proclamer. »

a L'Humanité », le 20 septem¬
bre 1955, écrit ■

« Et notre parti s'honore d'avoir
contribué à aider la lutte des tra¬

vailleurs nantais, voire en dénon¬
çant certains éléments provepa-

teurs, dont l'action servait trop
le patronat et le gouvernement

pour qu'elle puisse paraître for¬
tuite. A notre connaissance, Hé¬
bert n'a pas encore condamné ces

éléments. »

C'est exact, je n'ai pas condam¬
né « ces éléments »; Monsieur le
préfet Rix n'a pas eu ma caution.
A l'estime de Monsieur le p.réfpr
Rix, je préfère celle de la classe

ouvrière en lutte.

A la violence patronale ont ré¬
pondu les violences ouvrières.
Vivent les violences ouvrières 1

A. HEBERT.

(1) Signalons qu'à Saint-Na¬
zaire aucune armurerie n'a été

attaquée.

FELICIEN CHALLAYE fera, le di¬
manche 16 octobre 1955 à 15 h. 30,
sous les auspices de la Société Les
Artisans de l'esprit, 15, rue de la Bû-
cherie (métro Maubert), une confé¬
rence sur

SAVORGNAN DE BRAZZA
(à l'occasion du cinquantième anni¬
versaire de sa mort (l'explorateur,
l'organisateur, souvenirs personnels
sur sa dernière mission). Challaye
est le dernier survivant de cette
mission.

/s /)/}/) A mon avis" la liberté indivi- conjoints, qu'on empêche de de son ancienneté : ce ne serait nés mariés incapables d'élever : ! : ' ^S il- "<5; JU L/
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COMMENÇONS par faireune distinction entre la

justice • abstraite et

l'amour, réalité concrète. La loi,
qui né peut entrer dans les
détails, a cherché généralement
à concilier la liberté des deux

parties avec la nécessité d'une
union durable, indispensable à
la constitution des familles...

Tel est le but de toutes les légis¬
lations, à des degrés divers, car
elles s'inspirent, plus ou moins,
des préoccupations tirées de l'in¬
térêt collectif (qui semble lié à
la perdurabilité ses familles)
ou du souci de la liberté indi¬
viduelle. D'une part on ne sau¬

rait contraindre à vivre ensem¬

ble des partenaires qui se
haï sent et ne cessent de se

quereller, ou, plus simplement,
qui ne se sentent retenus par
rien, ni par un lien charnel,
ni par un sentiment. Mais s'ils
ont des enfants, ces derniers
ont besoin d'un père et d'une
mère ; f uftout on ne tolérerait
point que le père, en quittant
son épouse, abandonnât aussi
ses rejetons, et à ce propos il
faut noter que certaines solu¬

tions légales équivalent à un

abandon : par exeimplie, que
représentent aujourd'hui 3.000
ou 5.000 francs par mois pour
un enfant ? Sans doute, il est

juste que la mère contribue
elle-même à l'entretien de son

garçon ou de sa fillette ; mais
les salaires féminins sont déjà
à peine suffisants pour faire

WML idéLA
vivre celle qui les gagne ; et
puis, c'est elle qui a le mal,
lorsqu'elle élève seule l'enfant,
c'est déjà beaucoup. Pendant
ce temps, lui peut courir après
d'autres femmes, il en a tout
le loisir... Pour éviter de tels
excès, on comprend que la lé¬
gislation mette des obstacles
nu divorce, qu'elle allonge les
délais durant lesquels l'homme
doit une assistance totale non

seulement à sa progéniture,
mais à son épouse, et aussi
qu'elle augmente les frais de

procédure à tel point que les
conjoints hésiteront à user du
remède. Ils préféreront rester
en emble, se supporter, au be¬
soin se tromper réciproque¬
ment...

Voilà qu'apparaît le mauvais
aspect de ces entraves à la li¬
berté des sexes : elles sont une

école d'hypocrisie. Et pour finir,
on peut se demander si les
enfants eux-mêmes y trouvent
leur compte ; quand ils gran¬

dissent, ils s'aperçoivent de la
mésentente qui règne dans le

ménage : chaque conjoint es¬

saye de capter pour soi leur
affection en débinant l'autre ;
heureux encore s'ils n'assistent
pas à des explosions, à des dis¬
putes terribles. Je le demande
en toute sincérité : est-ce là
une bonne école pour le jeune
homme ou la jeune fille ? Ne
vaudrait-il pas mieux franche¬
ment une séparation ?

enfants exigent, comme le de¬
mandait Renouvier, que les
deux eonjoints ne restent unis

que tant qu'ils s'aiment, au
moins d'amitié, sinon d'amour
sexuel. Quand le lien des époux
est devenu pour chacun une

contrainte, mieux vaut le rom¬

pre. Le divorce devrait être
rendu plus facile, tout le con¬
traire de ce qu'on fait à pré¬
sent : des gens mariés sans

enfants devraient avoir le droit
de divorcer par simple consen¬
tement mutuel, sur-le-champ,

sers

leurs facile de trouver une so¬

lution, si l'on s'en donnait la

peine, en laissant de -côté tout

préjugé. Si l'un des époux tient
à garder l'enfant sans que l'au¬
tre le réclame, le problème se
résout de lui-même. Si les

deux y tiennent, les lois actuel¬
les ont déjà résolu la question,
au moyen de règlements appro¬
priés à chaque cas. La consé¬

quence la plus grave pour
l'enfant se trouverait dans la
situation suivante : la mère,
par exemple, désire garder l'en-

que justice.
Mais voici la grande nou¬

veauté que je préconise . • si
aucun des conjoints, même avêc
une allocation augmentée, n'a
la possibilité d'élever les en.

fants, je voudrais que des
institutions publiques les re¬

çoivent et les éduquent jusqu'à
ce qu'un parent puisse les
reprendre (s'il né le voulait pas
lorsqu'il en aurait les moyens,
on l'obligerait au moins à ver¬

ser une contribution à l'école).
On ne manquera pas de me
faire les objections classiques

décemment leurs enfants, ne
serait-ce qu'sn raison de la crise
du logement. Allons plus loin :
on pourrait même encourager'
les mariages précoces, on évi¬
terait ainsi, d'une façon radi¬
cale, ce contre quoi on lutte
vainement par la fermeture des
maisons clo es, à savoir la
débauche des jeunes hommes
et la perdition des jeunes filles.
Au reste, étant donné la faci-
litation des divorces, je ne vois
pas pourquoi on laisserait sub¬
sister la catégorie dés filles-
mères : une législation équita-

par Edwar FLOWER

Du respect de
dans

la personne

les relations sexuelles

aussi vite qu'ils se sont unis,
quitte au tribunal à régler par
la suite les conflits d'intérêt.
En tout cas il suffirait que l'un
des conjoints manifestât sa vo¬

lonté résolue et réaffirmée de

rompre le pacte pour qu'au
moins après un certain temps
le divorce fût prononcé, met¬
tons au bout de trois mois,
quand la procédure de concilia¬
tion a échoué.

Et s'il y a des enfants ? Dans
l'état actuel des choses, il vaut
mieux augmenter les délais.
Mais je n'hésite pas à dire que
c'est là une situation contre

nature. Elle ne s'obtient qu'au
détriment de la liberté des

fant auprès d'elle, mais elle
n'en a pas les moyens, et elle
ne peut non plus compter
efficacement sur un subside
suffisant du père. Eh bien !

pourquoi n'augmenterait-on pas
l'allocation familiale ? Au fond,
pareille difficulté existe déjà
chez pas mal de veuves, et l'on
peut s'étonner que la loi n'y
ait pas pourvu jusqu'ici. Une
autre disposition efficace consis¬
terait en ceci : supposons que
la femme divorcée — ou veuve
— ait abandonné son emploi
pour' suivre son mari, on lui
accordera une priorité de rem-

bauche dans sa partie, en allant
jusqu'à lui attribuer la reprise

contre l'éducation collective. Je

me bornerai à répondre ceci :

que vaudrait un milieu paren¬
tal désuni ou miséreux ? A la
.-uite de la guerre, on a bien,
par force, créé des pensionnats
pour les orphelins, les résultats
ont été, je ne crains pas de le
dire, merveilleux : il faut faire

appel à un personne] sélection¬
né et répudier les anciennes
disciplines fondées uniquement
sur la contrainte, voilà tout.
Pour le détail, je renvoie à la
revue Enfance.
Or ce système une fois adopté

eai faveur des divorcés impécu¬
nieux, rien n'empêcherait de
l'appliquer également aux jeu-

ble forcerait le père à épouser
chaque fois qu'il pourrait être
désigné d'une façon infaillible':
une telle décision n'engagerait
plus le jeune homme pour la
vie.

Franchissons la dernière éta¬

pe : supposons qu'un homme
marié, tenant à son épouse
malgré une infidélité, ait un
enfant adultérin, une fiction

juridique pourrait intervenir,
qui romprait pour un moment
le lien conjugal et permettrait
au père réel de reconnaître et
de légitimer l'enfant : pourquoi
celui-ci porterait-il toute sa vie
le poids d'une tare dont il n'est
pas responsable ? N'oublions

pas que certaines femmes sont

stériles, et l'on trouvera dans
ce cas une excuse au mari infi¬
dèle.

On se récriera : vous sapez
l'institution du mariage, vous

encouragez l'adultère : Je re¬

connais le risque, mais je
n'admettrai jamais que le sa¬
crifice de l'innocent (en l'espèce
le fils adultérin, voire le bâ¬
tard) constitue ia rançon de
l'ordre étab.i. Au leste, le péril
est-il si grand ? En fait, très
rares sont les rejetons adulté¬
rins, pour la bonne raison que,
le plus souvent, ce ne sont pas
des jeunes gens, mais des
adultes qui pratiquent l'adul¬
tère et que, pourvus de ré¬
flexion, ils veillent à ne pas
avoir de surprise ; les adoles¬
cents, non encore mariés, for¬
ment plus facilement des cou¬

ples illégaux à propos desquels
je continue à préconiser la
légitimation d'office s'il leur

survient une progéniture, étant
entendu, une fois de plus, que
ce lien marital ne les enchaî¬
nera pas toute leur vie, s'ils
ont l'intention de le résilier.

Tel me paraît être, dans ses

grandes lignes, le schéma d'une

organisation des relations
sexuelles qui en assurerait la
liberté à peu près intégrale et
qui re:pecterait la personne de
chaque conjoint. Maintenant je
ne prétends nullement imposer
mes convictions aux personnes

qui, pour des raisons religieuses,
voudront en rester au mariage
indissoluble. Pourquoi n'admet¬
trait-on pas la coexistence de
deux régimes matrimoniaux ?

c'est-à-dire avec une clause de
facile résiliation. Il suffirait
d'obliger les parents à régler
une certaine somme à l'établis¬
sement qui élève leurs enfants

pour que l'égalité soit rétablie
avec ceux qui les gardent au¬

près d'eux. Mais si je ne songe
pas à rendre le nouveau régime
obligatoire pour les époux qui
n'en veulent point, en revanche
je leur demande de laisser la
même latitude aux partisane de
la liberté sexuelle, et je ne vois

pas pourquoi les libres-penseurs
seraient les victimes d'un statut
dont nul ne contestera qu'il
n'est pas en harmonie avec

leurs idées puisqu'il s'inspire, à
ses origines, de la doctrine ca¬

tholique. La liberté pour les uns
comme pour les autres, voilà es

que je revendique à juste titre.
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Dans le prochain numéro

Ch.-Auguste BONTEMPS
reprendra sa chronique
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« SALUT

CAMARADE »

de Marc Bernard

(Gallimard)

APRES un long silence, MarcBernard publie chez Gal¬
limard un nouvel ouvrage

« Salut Camarade » qu'il nous

présente, avec une humilité qui
n'est pas feinte, comme le récit
d'une adolescence ouvrière ballo-

tée par les événements qui se¬

couent le monde et qui, malgré
tout garde la fraîcheur de l'ado¬
lescence. Cette chronique (qui
continue un autre ouvrage de cet
écrivain « Pareils à des enfants »,

qui avait obtenu le prix Goncourt
en 1942) nous promène à la suite
de son narrateur à travers les

années difficiles qui naissent de
la première guerre mondiale et
se poursuivent au lendemain de
l'armistice à travers les conflits

sociaux qui secouent le monde
capitaliste mal remis de l'ef¬

froyable ponction pratiquée sur
l'humanité par des apprentis
sorciers.

Tour à tour, commis chez un

épicier, fraiseur dans une fabri¬

que de chaussures, le héros de
ce récit est soulevé par l'immen¬
se vague d'enthousiasme que dé¬

clencha la révolution russe. Après
son retour du régiment, il adhè¬
re au Parti Communiste, rejoint
Paris, ce chaudron où bouillon¬
nent les récoltes exaltantes. Che¬

minot à Villeneuve-Saint-Geor¬

ges, il va connaître le doute qui
peu à peu s'empare des militants
ouvriers révolutionnaires; qui se

sont fourvoyés dans ce parti de
fonctionnaires aux ordres.
Les pages où l'écrivain nous

fait suivre pas à pas, le désen¬
chantement qui s'empare de son

héros, sont d'une beauté majeure.
Nul n'a su peindre mieux que lui
le doute, la tristesse, le sursaut
avant le départ, enfin tous ces
soubresauts qui agitent une âme
privée de son aliment passionnel-
Mais le livre de Marc Bernard

n'est pas seulement la chronique
du temps où la chronique d'une
âme, c'est également la chronique
du cœur.

L'homme de Marc Bernard est
un homme libre. Libre devant la

femme, libre devant l'art lorsqu'il
commence à en concevoir l'im¬

portance, libre devant les autres
hommes quel que soit l'échelon
qu'ils occupent dans la société.
Cette liberté dans le récit, on la
retrouve dans le style, ce qui
confère à cet ouvrage de qua¬
lité une aisance remarquable.
Marc Bernard, ouvrier auto¬

didacte, écrivain venu du peuple,
homme libre, en nous donnant
« Salut Camarade », un1 des meil¬
leurs livres de ces dernières; an¬

nées, nous console des ouvrages
de professeurs qui asphyxient la
littérature.

Maurice JOYEUX.

« LA CATALOGNE

LIBRE »

de Georges Orwell

(Gallimard)

Ecrit au lendemain de la guer¬
re d'Espagne, cet ouvrage vient
seulement d'être traduit. Sa qua¬

lité, la précision de l'information
qu'il nous apporte sur les événe¬
ments encore mal connus de 1937,
nous fait regretter de ne pas
l'avoir eu plus tôt entre les
mains.

Le livre se divise en deux par¬

ties d'égale importance. L'écri¬
vain, engagé dès les premiers
jours de la résistance à la ré¬
bellion militaire, dans les milices
du P.O.UM. reconstitue dans la

première partie de son ouvrage
1 atmosphère des tranchés. Le
pittoresque des premiers jours,
l'enthousiame a fait lentement

place à la résignation puis à la
lassitude sur le front d'Aragon,
les milices, privées du matériel
indispensable à une action d'en¬
vergure, piétinent les passions
politiques s'exaspèrent, les hom¬
mes s'affrontent.

Dans la seconde partie de l'ou¬
vrage, on assiste à l'éclatement
des colères accumulées pendant
de longs mois. Dans Barcelone,
foyer révolutionnaire de l'Espa¬
gne en armes, les staliniens ap¬
puyés par le gouvernement répu¬
blicain à la dévotion de l'am-
basaaeur des Soviets grand dis¬

pensateur du matériel de guerre,
essaient de désarmer les milices.
La C.N.T. résiste les armes à la
main. Ses représentants au sein
du gouvernement s'interposent,
l'affaire se tasse. Le P.O.U.M.

organisation moins puissante sera
la victime de ces soubresauts.

Ses militants sont emprisonnés,
son secrétaire général assassiné.
Un procès inique s'ouvre à Bar¬
celone.

Georges Orwell avec simplicité
et précisions, nous conte cette
période d'une manière convain¬
cante et on n'est pas trop fier
de l'attitude de certains minis¬
tres représentant la C.N.T. au
sein du gouvernement de la Ré¬
publique.

Le « Catalogne libre » est un
livre à méditer. Il nous enseigne
ce que nous devons éviter de re¬
commencer.

M. J.

ROMANS

« LES BOUCS »

de Driss Chraibi

(Denoël)

Driss Chraibi n'est pas un in¬
connu pour nos lecteurs qui ont
pu lire dans notre « Monde Li¬
bertaire » un papier de cet ex¬
cellent écrivain marocain, sur le

problème de la jeunesse en Afri¬
que du Nord. Driss Chraibi, qui
avait publié l'année dernière un

ouvrage remarqué, « Le Passé
Simple », nous donne aujour¬
d'hui un nouveau livtre « Les
Boucs ».

C'est une oeuvre violente sur

la vie misérable des Nord-Afri¬
cains en France. La misère, les
taudis, l'exploitation du « bi-
cot » aussitôt débarqué du ba¬
teau, par des officines louches, y
sont décrits avec force. L'ouvra¬

ge est appelé à un retentissement
certain. Il tranche avec la litté¬

rature nord-africaine courante,.
Nulle part on y trouve le relent
nationaliste qui pourrit le pro¬
blème nord-africain comme la

charogne pourrit les Bidonvilles.
Allah est absent de cette oeuvre

de révolte tout entière tournée

vers l'homme.

Driss Chraibi secoue les tradi¬

tions ancestrales. Agrippé au
« grouilla » son frère, il le dres¬
se sur ses deux pattes de derriè¬
re, l'exorcise de son complexe, lui
apprend la valeur de la dignité
humaine. « Les Boucs » ont dé¬

passé le stade des litanies, en
l'honneur de Mahomet, de Ben
Machin, ou, du Grand Parti des
COBO&

Driss Chraibi est dur, d'abord
pour les siens, ensuite pour les
autres, Rans, le vagabond, le lien
entre les soumissions parsemées
de révoltes stériles et de révol¬
tes majeures, est notre frère.
On peut regretter que la poésie

qui enrobe cet ouvrage, écrit
dans une langue somptueuse qui
semble imprégnée de surréalis¬
me, risque de rejeter dans l'om¬
bre le problème essentiel autour

duquel il est construit.

(Samedi 22 octobre, de 17 à 19
heures, Driss Chraibi signera son
livre à la librairie au Château
des Brouillards, 53 bis, rue La-
mark, Paris-18*.)

M. J.

« BONSOIR PLAISIR

de Valentine

de Coin-Coin

(Editions de Paris)
La charmante chroniqueuse

du « 'Canard Enchaîné » Valenti¬
ne de Coin Coin, que certains
esprits tortueux prétendent de
parenté étroite avec notre ami
Bréffort, vient de faire paraître
dans la Série Blonde un ouvrage

piquant qui ne déparera pas cet¬
te collection gaie. Signalons éga¬
lement la réédition des « Contes

du grand-père Zig », de A. Bréf¬
fort, illustrés avec cocasaerie par
Pol Ferjac et Henri Monier.

« D'AMOUR

ET D'ANARCHIE »

par

Claire Sainte-Soline

(Grasset)
Voici un livre curieux et par

beaucoup de côtés intéressant. Il
s'agit des souvenirs de la fem¬
me d'un militant, recueillis par
l'auteur et transposés sans au¬
cun apprêt romantique ou litté¬
raire. On peut certes, discuter la
qualité d'anarchiste de Legrain,
personnage rabelaisien connu au¬

trefois dans nos milieux, militant
communiste par la suite, et com¬
pagnon de Georges Duhamel au
« Club des Lyonnais ». On peut
mettre en garde le lecteur contre
une atmosphère miteuse, bohème
qui fait exception ; on peut faire
toutes ces réserves et d'autres

encore, l'ouvrage de Claire Sain-
te-Soline n'en est pas moins in¬
téressant. Il pose nettement un

problème trop négligé celui de la
femme du militant, de sa fati¬
gue, de ses rancœurs contre une

idéologie qui envahit sa maison,
contrarie ses instincts, cette espè¬
ce de haine contre tous ce qui
lui dispute la place essentielle
que la tradition lui a attribuée
dans le foyer.
L'humilité de la femme qui se

replie d'abord sur elle-même, ac¬
cumule les rancœurs puis ex¬
plose, constitue le drame ma¬

jeur des unions ou seul l'homme
est engagé dans des activités mi¬
litantes.

MISÈRE de l'IRLANDE
(Extrait d' < Une place au soleil »

roman à paraître en septembre, aux

Editions Albin-Michel.)

par Michel RAGON

DE KiUarney à Limerick, la route est plate, sans incidents pitto¬resques. Dans les landes arides, un bétail clairsemé broute
des herbes rares. Tout comme ceux de n'importe quel autre

jour, les villages que je traversais ce matin étaient, à l'heure de
la messe, aussi déserts que la campagne. Aux portes des églises,
des centaines de bicyclettes noires montraient le lieu de rassem¬

blement de la population.

en lettres énormes, des facilités
pour émigrer.

Mais j'ai vu beaucoup plus fort.
A Limerick, où les « tipplers »

sont aussi innombrables qu'à
Cork, où nulle part, sinon en

Espagne, je n'ai rencontré des
enfants aussi pouilleux (mais il
fait un temps glacial, en Irlande,
même l'été, et les enfants grelot¬
tent sous leurs haillons et leurs

pieds nus sont violacés), et bien !
dans tous les magasins, près de
la caisse, se trouve un tronc avec

cette pancarte : « Pour les petits
Chinois ». L'argent récolté n'est
d'ailleurs pas destiné à acheter
des chaussures aux petits Chinois,
ce serait trop beau, mais simple¬
ment à les baptiser. Si ce n'est
pas déjà fait, Mao Tsé Toung de¬
vrait placer des troncs dans les
magasins des villes chinoises,
pour la conversion des petits Ir¬
landais au communisme.

itius îes matins, je rencontre

aussi la caravane ues eniams

pieu» nus qui vom a i ecoie, pa¬
taugeait. uaiia i eau giacee et la
noue, j ai revu egaiement ues

Duneimens sur leurs pentes voi¬

lures plaies uecouveries iramees

par ues anes minuscules et par-
îois nieme poussées a oras u'hoin-
ine. rouies ces images m évoquent

Irrestsqiniement l'Espagne. i*lr-
lanoe ressemDie a l Espagne com¬

me une sœur jumene, avec cette
diilerence que lune est ecrasee
ue soleil alors que l'autre trempe

ftns la pluie. Ces deux pays, d'un
catholicisme aussi oppressant,
sont au même, degré misérables.
Ils laissent à l'abandon les mê¬
mes déserts, déserts ocres pour

l'Espagne, déserts verts pour l'Ir¬
lande. Espagnols et Irlandais
montrent un même pessimisme
désabusé. On s'adosse au mur, et
l'on regarde passer le temps. Ici,
la pluie paralyse les activités,
comme là-bas le soleil. Même les

bohémiens irlandais me font pen¬
ser aux gitans d'Andalousie. Quel
instinct masochiste a pu pousser
ces migrateurs sans biens dans
des pays aussi pauvres qu'eux 9
Et pourquoi être monté si loin au
nord-ouest ? Pourquoi ces ter¬
riens ont-ils traversé deux mers

afin de rester prisonniers d'une
des îles les plus pauvres de l'Eu¬
rope ?

Ce n'est pas tout. Les unifor¬
mes verts des soldats irlandais
sont copiés sur ceux de l'armée
allemande, tout comme ceux des
soldats espagnols. L'animal bon
à tout faire dans les deux pays

est l'âne. Je pourrais multiplier
les comparaisons. Ainsi, ce soir,
à Limerick, je suis allé me pro¬

mener à pied autour du château
du Roi John, après avoir jeté un

coup d'œll à la « Treaty Stone »

sur son piédestal. Les pierres his¬
toriques ne m'Intéressent guère
Je préfère celles des maisons qui
abritent des vivants. Derrière le

château, je suis arrivée par ha¬
sard dans un quartier très pau¬
vre et sale qui m'a aussitôt rap¬

pelé le Barrio Chino de Barce¬

lone, mais un Barrio Chino en¬
core plus désolé parce que triste.
Beaucoup de maisons tombaient
en ruines. Souvenirs de la révo¬

lution, des révolutions contre la
domination anglaise 7 Malsons
d'émigrants laissées à l'abandon ?
Je ne sais. Les gens étaient assis
sur les marches de leurs portes,
prostrés plutôt. Certaines fem¬
mes tendaient la main à moi»

passage.

Est-ce parce que les Irlandais
rêvant d'émigrer qu'aux portes
des cinémas, n'importe quel jour
de la semaine, les queues sont dé¬
mesurées ? L'évasion, cette éva¬
sion, doit sans doute être à la

portée de toutes les bourses. A
propos d'émigration, j'ai lu sur
une affiche électorale que le can¬

didat promettait à ses électeurs,

P. S. — Notrp ami et collabo¬
rateur Michel Ragon vient de
publier chez Albin Michel un

ouvrage nouveau : « Une place
au soleil », dont nous rendrons

compte dans notre prochain nu¬
méro.

PRELU
OU L'ILLUSION DEVIENT DE L'ART
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de René FALLET

JE songe à certain fantocheféru de littérature édi¬

fiante. directeur d'un heb¬

domadaire à moitié nationa¬

lisé, aux trois-quarts inepte,
et tout vibrant de flonflons

d'un sectarisme corporatif
particulièrement comique. In¬
voquant un jour l'ascendance
« ferroviaire » de René Fallet,
cet homme le félicitait en

premier lieu d'avoir « sucé le
lait du rail ». Jusque là c'était
naïf, pas méchant pour un

sou. Mais le guignol s'enhar¬
dissait, devenait rapidement
insolent. Il eut tôt fait de

comparer Fallet à une loco¬
motive, ses œuvres à des wa¬

gons et le tout à un « train
fantôme ». C'est dire qu'il n'y
allait pas de mainmorte. Et
c'est reconnaître qu'il taqui¬
nait aussi allègrement la mé¬
taphore que le sémaphore-
Avec un fantôme de la trem¬

pe de Dolly, seize ans, l'ado¬
rable héroïne de « Rouge a

lèvres (1), je prétends pour
ma part me couler une petite
vie bien en chair.

Etonnante personnalité que
celle de René Fallet et préco¬
ce talent qui fascina sa géné¬
ration par les multiples éclats
d'une poésie crépitante et mé¬

lancolique. Telle fut, en effet,
l'estampille de la trilogie ini¬
tiale — Banlieue Sud-Est, La
Fleur et la Souris, Pigalle —

qui obtint le Prix Populiste
1950 et à laquelle des discu-
tailleurs aigris mais peu nom¬
breux reprochèrent (tenez-
vous bien !) d'être trop bril¬
lante, eux dont la cervelle ne

le fut jamais asséz. Voilà pour

l'opposition. Elle portait en
elle son pesant de louange. Et
la presse dans son ensemble

applaudit à l'éclosion d'un ro-

par

R. RIFFARD

mancier d'une éblouissante

originalité.
Après l'intermède humoris¬

tique du « Triporteur », René
Fallet nous donnait « Les Pas

Perdus (2), nouveau maillon
de la chaîne poétique forgé
dans un métal au son grave
et pathétique- Avouons qu'il
y eut peu de chicaneurs. Deux
ou trois pisse-vinaigre usant
d'on ne sait quelle scolasti-

CiNEMG WPOUR UN

CINÉMA LIBERTAIRE
T JN postulat devient de plus en

plus fréquent sur nos écrans —

celui de présenter des films qui
sont susceptibles de plaire autant aux
officines de parti — qu'aux Parisiens
de banlieue. Que l'on ne me fasse pas
croire à leur sincérité 1 Ceux qui, ar¬
tistiquement, se targuent d'objectivité
on d impartialité, ne peuvent être
considérés que comme des imposteurs ;
ce genre d'expression faussement déta¬
ché, prenant des poses doctorales, ne

peut être considéré que comme étant
contraire à toute libération artistique.
Seuls de grands réalisateurs, et malheu¬
reusement certains inconnus pour le
grand public ont fait oeuvre person¬
nelle, même lorsqu'ils étaient obligés
de se réfugier dans des sujets imposés

Par contre tout événement, toute
histoire (vraie ou imaginaire, réelle ou

dépassant la réalité), transmués par un
créateur (Bunuel, Vigo, Stroheim, Re¬
noir, Sterniing, etc.) selon sa propre
vision du monde devient une offrande

personnelle capable d'enrichir le spec¬
tateur en lui ouvrant les portails du
MOI. Cette interprétation du monde
extérieur, cette vision métaphysique
découvre l'essence des choses, linvisi-
ble des êtres et des lois, prolonge ies
images et atteint les lieux où le vrai
et le faux, le rêve et l'action se con¬

fondent, tels doivent être les films que
nous désirons. Seule une pensée liber¬
taire peut permettre cette alchimie
surréelle.

J. TERTRAIS.

Pour la Ire fois Entrée : 250 fr.

pour deux séances.

UN CINEMA LIBERTAIRE !
Jeudi 13 octobre, à 20 heures 45

sous la présidence de

Georges ARNAUD
au

CINE-CLUB LIBERTAIRE

Salle du Musée de l'Homme
Place du Trocadéro, 1er étage

Projections de films Débats

Participation de nombreux écrivains, artistes,

techniciens du cinéma et du public.

que de cureton — parvinrent
cependant à lâcher sur le su¬

jet quelques gouttes d'une
urine infectieuse. Ils avaient

bonne mine. Nous égayeront-
ils encore après « Rouge à lè¬
vres » ? Car voici le temps où,
répondant en écho à la gran¬
de voix ruisselante de vie de

D. H. Lawrence, René Fallet,
installé aux faîtes de la pen¬
sée embouche à son tour la

trompette anarchiste et tente
de secouer l'humanité abru¬
tie. Aussi bien « Rouge à lè¬
vres » représente-t-il un ap¬

pel qui doit être entendu- Il
n'est pour s'en convaincre que
de méditer les paroles de Bos-
tec, le champêtre héros qu'in¬
quiète la mort lente des cam¬

pagnes, au cours de ce ma¬

gnifique dialogue qui est tout
à la fois le moteur et la bous¬

sole de l'ouvrage (p. 113).
Dolly ne connaît de l'amour
que les élans du cœur

qu'étouffe le canevas des

troubles rêveries. C'est alors

que Bostec parle et transfor¬
me en évidence tout ce que la
jeune fille pressentait de la
vraie raison de vivre : « Je

t'illuminerai toute, si tu le dé¬
sires. Il faut que tu le dési¬
res- Il n'y a pas de perversité,
de saleté, de canaillerie dès

que l'amour arrive. Tout est

pur, alors, tout marche au so¬

leil, tout n'est plus que beau¬
té, que fontaine. Il faut
n'avoir jamais aimé pour rire
des corps, et tous les corps
sont splendides lorsqu'une
bouche s'y pose en n'osant
plus parler. Il faut que tu sa¬

ches tout cela, ma Dolly,
c'est la clef de la joie. C'est
la chanson. L'amour, c'est
aussi grand que d'inventer
une étoile nouvelle et, il faut
bien le dire, c'est plus pressé.
Les étoiles meurent moins que

nous- »

Lady Chatterley n'apprit
rien d'autre de son garde fo¬
restier. Et cependant voilà qui
pèse plus lourd à notre avis

que les calembredaines de
l'Ancien et du Nouveau Tes¬

tament réunis, quand bien
même on y ajouterait tous les
laïus de la Conférence de Ge¬

nève. Il paraît d'ailleurs que
Bostec n'était pas à la Confé¬
rence de Genève. Dommage.
Il aurait dit çà. C'est pour le
coup que le monde se serait
mis à filer du bon coton.

Au lecteur de découvrir la

trame aussi solide qu'ingé¬
nieuse de « Rouge à lèvres »,
tendue dans une atmosphère
que sillonnent les parfums de
la terre et des bois, écrite
dans un style véloce, bour¬
donnant de sensibilité. Il y a
là un autre plaisir à prendre,
dont on se refuse à vendre la

mèche par avance. Nous nous

sommes bornés à souligner
l'importance du message. Et
maintenant nous prions les
sourds de brancher le sono-

tone.

(1) Editions de Paris. Série

Blonde.

(2) Denoël, éditeur.

et des genres mineurs. Le spectateur
ne peut alors pas percevoir ces œuvres

avec ses sens usuels, car elles s'adres¬
sent directement à sa propre vision
générale du monde. Le cinéma, mieux
peut-être que tout art, peut refléter les
miroirs internes de' la personnalité.
Pourtant nous ne rencontrons qu'un
nombre restreint d'œuvres à haute ten¬

sion personnelle.
\Les raisons en sont multiples : le

commercialisme qui ne veut jamais
s'aventurer hors des sentiers battus, les
censures à têtes de cadavre qui consi¬
dèrent toute expression personnelle
comme dangereuse pour le salut public,
la critique qui redoute de s'engager,
et le publie enfin qui s'est habitué à
des filins simples, de tout repos, dé¬
lassements du samedi soir.

Depuis quelques années une nouvelle
maladie mortelle afflige le cinéma, se

développant grâce à quelques écoles
dites d avant-garde, aidées par un sno¬
bisme poussiéreux. Il s'agit de l'effa¬
cement du réalisateur derrière son œu¬

vre, laquelle ne doit plus être qu'une
vision objective du monde extérieur.
Le réalisateur doit effacer ses senti¬

ments et sa propre perception pour ne
filmer que ce qui se trouve par hasard
devant son objectif, les résultats ne
faisant que reproduire tout* ce que cha¬
que rétine peut enregistrer sans peine,
n'offrant aucun intérêt artistique ou

humain.

Notre ami Gérald FéDix-Tehicaya,

jeune écrivain congolais, nous rap¬

porte de son pays lointain un re¬

cueil de poèmes plein de vigueur.

Nous sommes heureux d'en pré¬

senter un à nos lecteurs. D'autre

part, Tchicaya prépare un ouvrage

que nous présenterons à nos lec¬

teurs dès sa parution.

M. J.

LE

MAL

A P. BABLET.

Ils ont craché sur moi, j'étais encore enfant,
Bras croisés, tête douce inclinée bonne atone
Pour mon ventre charnu mon œil criait l'aumône

J'étais enfant dans mon cœur il y avait du sang.

Dans mes mains d'enfant public il y avait le temps
La nuit ma voix au ciel faisait les astres jaunes

J'enfermais mon chant cru dans le fût d'un cyclone
Je peignais des signes bleus sur les talismans.

Ils ont craché sur moi pour bénir l'inceste
Ma terre a jailli d'or et gangrena le reste
Ils ont rampé plus bas ils m'ont brisé les veines.

Et l'or sur mon sang faisait comme une éraillure
Du fruit battu fange où tout volait en cassures

J'étais enfant couché, sur un lit de verveine.

GERARD-FELIX TCHICAYA.

L'homme planétaire

F'le

L'HOMME ueviuit planétaire elinterplanétaire même, i^uand,
avec quaiquea camarades qui

écrivent ici meute nous taisions ie

journal de Garry uavis, nous ne pen¬
sions pas que cela vienutait aussi vite.

(J esc pourquoi il raut signaler qu'on
se moque ou monde.

Tout a coup, au renueinain de la
conrerence oe Geneve, tandis que les
naeaufensteo cLs deux cotes s emoras

sent, on nous apprend cjuil est ques¬
tion d un satellite artificiel et même

de navigation interpianetaire. Vous sou-
venez-vous uu mouus viveuui adopté
par les puissances a t époque des grau-
ues conquête, coloniales : on se ficnait
la paix en Europe pour se partager
l'Atrique et l'Asie.

Maintenant les puissances, inquié¬
tés des progrès l'une de l'autre en ma-
tièru atomique et astronautique, se fi¬
chent la paix sur la planete terre pour
se partager le gâteau lunaire ou mar¬
tien.

On ne saurait avouer mieux que tout
le monde préparait la chose depuu
longtemps et qu'on ne révèle qu'une
partie des secrets d'hier. On Peut mè-
me se demander si certains ne sont

pas déjà allés « ailleurs » et considérer
que l'aveu de l'origine des « soucou¬

pes volantes » est fait : des « bal-
ons » seraient allts à 400 kilomètres

de la terre avec des singes et revenus
à leur base.

Les généraux, les canons et les fron¬
tières ont bonne mine ! C'est donc

le moment ou jamais de lancer une

grande offensive morale contre les
structures politiques traditionnelles, na

tionales, religieuses, idéologiques et
partisanes. Maintenant, nous sommes
tous en puissance des citoyens de l'uni¬
vers, le monde nous appartient et il
n'est plus tolérable qu'on limite l'em¬
pire de l'individu, qu'on gâche sa vie
unique au nom de « valeurs » qu'an¬
nulent chaque jour les découvertes de
la science.

Le moment est venu de laisser naî¬
tre librement l'homme planétaire ca¬

pable de devenir demain explorateui
interplanétaire. Toutes les barrières
sont disqualifiées. Les gouvernements et
les capitalistes apparaissent plus ridicu¬
lement petits que jamais: les savants
le leur font bien voir qui, conscients
de leur puissance inégalée dans l'His¬
toire, commencent à se réunir eux
aussi à l'échelle internationale, en at¬
tendant le jour où ils décideront de
mettre sur pied une technocratie in¬
ternationale des laboratoires qui, malgré
la bonne volonté de quelques-uns, aura
tôt fait de perdre tout aspect démo¬
cratique et de devenir une dictature.
La détente n'est pas le fait des po¬

liticiens : on peut déjà la considérer
comme une première victoire du
« bund » mondial des savants qui en

organisant — savamment — la peui

atomique ont créé une opposition gé¬
nérale de l'opinion publique à la
guerre froide. C'est énorme, qu'on y

pense : en 1949, M. James Forrestal,

ministre de la guerre des U.S.A., poui
avoir o.é parler des satellites artificiels
était' enfermé dans un asile de tous ei

s'y suicidait peu après. Or cette an¬

née, les U.S.A. comme l'U.R.S.S.
avouent travailler de longue date à
forger ces nouveaux moyens de puis¬
sance et de conquête. Oe désaveu co¬
lossal est dû au testament d'Ein.tem,
à l'action de lord Bertrand Russel et

de quelques autres génies prométhéens :
MM. Eisenhower, Boulganine, Eden et
Faure sont de bien petits garçons face
à cela. Tous les systèmes s'écroulent,
ne pouvant intégrer dans leur structu¬
re sociale ces derniers mots du pro¬

grès. Il ne reste plus que la méthode
libertaire pour permettre à l'homme
de contrôler le progrès, pour exiger
qu'il soit au service du plus grand
bien de l'individu, de l'extension à
l'univer, de l'intelligence humaine et
non plus au service du profit des féo¬
dalités spirituelles ou économiques.
Qu'est-ce que le leurre des promesses
d'éternité ou de paradis soviétique
pour un homme à qui est ouvert le
champ libre des étoiles ?

Jean CATHF.LIN

* MYSTR C *

extirpe le surnaturel

L'AFFICHE est prometteuse. Conserver des contacts avec l'au-delà n'exclut pas un goût audacieux pour l'art moderne, tout
au moins lorsque Mystag est à l'affiche.

L'origine de la prestidigitation se perd dans la nuit des temps.
Le moyen âge lui donne ses lettres de noblesse. L'ambition suit le
succès et au XVIT siècle, les manipulateurs et les astrologues qui se

confondent, adoptent pour leur art le nom ambitieux de « Physique ».

L'illusionnisme apparaît à travers Nicolas F la me!1 et se poursuit autour
de certaines élucubrations de Kepler.

par Suzy CHEVET

Aujourd'hui encore notre esprit
cartésien risquerait d'être mis en

déroute, si Mystag, qui a rempla¬
cé les prétentions scientifiques et
surnaturelles de ses ancêtres par

une philosophie disserte qui s'ap¬
puie sur des connaissances pro¬

fondes du caractère humain, ne se

chargeait de nous détromper.
Mince, distingué, pâle à sou¬

hait, Mystag paraît et l'illusion
commence. Les objets voyagent
dans l'espace, les anneaux s'en¬
chevêtrent avec des cliquetis clairs.
Dans la salle, les yeux s'arrondis¬
sent. Mystag s'arrête, il nous in¬
forme, non -pas du « truc » secret
de la profession, mais de son ca¬

ractère normal. Mystag repart ; le
café sort du coton hydrophile, le
vin ou les liqueurs de récipients
montrés vides par ce barman ma¬

gique. Les cartes apparaissent, se

mélangent, disparaissent, se re¬

trouvent. Mystag expérimente la
douleur, mange du feu, plante un

couteau aiguisé dans sa chair,

paris de la radiesthésie pour la
démolir, vous impose ses réflexions,
lance un défi, arête son cœur, en¬

dort ou réveHte un patient, enfin

pourfend le spiritisme.
Ne nous demandez pas com¬

ment il s'y prend. Mystag est un

poète des choses ignorées, qui,

avec la matière fait des « mira¬

cles » inspirés par sa muse- Mys¬
tag est un artiste et nous nous
contentons de suivre sur la scène

ses évolutions qui nous séduisent
et d'écouter son propos qui nous

enchante. Le mystère que nous

présente cet artiste, dje qualité
orfèvre en son crt, et qui (il nous
l'affirme), est le fruit de la ré¬
flexion et de l'étude des ressorts

secrets qui provoquent les réac¬
tions les -plus inattendues pliez
l'Homme, augmente notre plaisir.
Mystag est habile parce qu'il est

humain, Mystag est humain parce

qu'il est des nôtres. Allez-le voir !
Allez l'écouter ! Vous retrouverez

au fond de votre mémoire les

doux savants du moyen âge aux

barbes de fleuve, penchés sur des
cornues aux dessins compliqués et
merveilleux qui rêvaient de trans¬
former le plomb en or, et vous les
associerez dans votre pensée à un

Mystag en habit, la baguette
agressive, solidement accoté aux

découvertes scientifiques moder¬
nes, sur les connaissances pycholo-

giques récentes quii, pour votre
santé morale, devant vos yeux

émerveillés, réduira en plomb cette
matière irremplaçable : tout l'or
que les charlatans vous ont jeté
aux yeux.

La cigale ayant chanté
tout l'é

\ 7 ON l Les cigales ne chan-
J\ ient plus, ou tout au moins

dans ces temps d'âpre in¬
térêt certains sont plus fourmis
que les plus prévoyantes des
fourmis.
Ne chicanons pas. Rien n'obli¬

ge un artiste à prêter bénévole¬
ment son concours à telle ou

telle œuvre, alors que le charcu¬
tier, le boulanger ou l'ép.cier ne
garnissent le buffet que contre
espèces sonnantes et trébuchan¬
tes.

Mais dès l'instant où les ofaa-
nisateurs ont en mains l'accepta¬
tion d'un artiste de participer à
leur gala, un sentiment de pro¬
bité voudrait qu'il se fît un point
d'honneur d'y être Voilà qui dé¬
passe M. Charles Trênet.
L'Amicale des sanatoria de

Cambo pensait pouvoir compter
sur sa présence sur la seule foi
de sa signature.

Le programme établi et la pu¬
blicité faite Les malades eurent à
déchanier et c'est en vain que les
deux mille spectateurs (des pen¬
sionnaires des sanas dans la gran¬

de majorité) attend.rent la ve¬
dette annoncée.

Le soir même au casino de Gue-

thary où chantait le toujours
jeune Charles Trenet (je ne parle
pas de jeunesse du cœur), une
aubade salua le personnage à son
entrée en scène, et les manifes¬
tants — s'emparant du micro dé¬
serté par la courageuse vedette -
donnèrent les raisons de leurs
huées.

Poussé sur la scène par Les or¬

ganisateurs, Charles Trenet, tenta
de se justifier par le mensonge,
la seule arme dont il joue et
chante à propos.

Il mentit lorsqu'il déclara ne

pouvoir participer à une fête qui
n'état pas au profit des malades,
mais d'un caractère commercial,

comme il ment dans la deuxième
version qu'il donne à « France-

Dimanche » en déclarant qu'un
contrat d'exclusivité le liait au

casino de Guethary.
En ce cas pourquoi avait-il ac¬

cepté de chanter à Cambo '!
Le seul langage sincère que

nous puiss ons lu, reconnaître eqt
celui qu'il tint aux pensionnaires
du sana, venus le chercher à Bor¬
deaux en taxi, à savoir que seuls
les artistes sans renom et sans

engagement prêtent leur concours
gracieux, ou encore qu'il ne chan¬
tait pas dans un concert où l'en¬
trée n'est qu'à 250 francs pour
les non malades.

Faut-il ajouter que la consclen
ce pure, Charles Trenet ne sor
t.t du cas no de Guethary que

lorsque la police de Biarritz vint
le chercher pour l'escorter jusqu'à
son hôtel.

Sans doute l'espèce des mufles
est-elle trop répandue pour qu'il
en soit fait publicité à celui-ci ou
tel autre.

Contentons-nous de constater

que M. Charles Trenet n'en dé
pare pas la collection.
Non, les cigales ne chantent

plus tout l'été... Sauf pour du fric.

Maurice LAISANT.
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mieux, des hommes noirs qui, trem¬
blants accusaient, caressant ^— les
innocents — l'espoir de voir s'accom¬
plir la justice des hommes, une bible,
un maître du bareau défenseur de la
veuve et de l'orphelin, un représentant
du gouvernement qui fournissait l'alibi
à cette comédie, enfin une garce hys¬
térique qu'entouraient deux crapules.
Il n'a rien manqué au procès qu'une
figure étroite à la peau sombre, aux
yeux remplis de terreur, aux membres
grêles tordus par la douleur. Il n'a
rien manqué qu'un enfant de quatorze
ans pour représenter dans cette étable
qui fourmillait de porcs, un peu de di¬
gnité huma'ine.

Le juge, dont on imagine facilement
l'ancêtre décimant l'homme rouge par

le feu et par l'alcool, a déclaré : « Il
existe un doute raisonnnable » et aux

applaudissements du troupeau il a ac¬

quitté !

Depui,s les martyrs de Chicago,
Sacco et Vanzetti, les Rosenberg, de¬

puis le premier noir jeté en pâture à
la bestialité grégaire, la liste des cri¬
mes commis par les racistes s'allon¬
ge. Cqs foules encore dans l'enfance,
avec la cruauté de l'enfance, arrachent

périodiquement une portion de chair
noire, puis se repaissent des soubre¬
sauts de la victime. Les hommes au

pouvoir, les cadres de la société font
la part du feu.
Emmet avait quatorze ans... Il était

noir !

C'est une histoire, une simple his¬
toire qui a été contée au monde, ter¬
rifié par une telle sauvagerie, par tous
les quotidiens. A la1 « une » des jour¬
naux à grand tirage, un cliché ! La
fille rit, elle e,st ignoble. Les hommes,
les bourreaux du malheureux gosse,

des gros durs à la tête osseuse suscep¬
tible de loger et de protéger éfficace-
ment contre les remords une cervelle

de la grosseur d'une noisette, ricanent.
On voudrait cogner à coups de tri¬

que sur ces gueules infectes pour un
effacer jusqu'au souvenir.

Maurice JOYEUX.
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